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AVERTISSEMENT. 


La bienveillance avec laquelle les géomètres ont accueilli mes 
anciens et nonûveaux £'xercices de mathématiques, publiés suc- 
cessivement à Paris et à Prague, ainsi que mes Résumés analy- 
tiques publiés à Turin, m’encourage à faire paraître un quatrième 
recueil, dans lequel je traiterai encore des diverses questions 
relatives soit à l'analyse pure, soit à la Physique mathématique. 
Je me propose en particulier d'offrir ici aux Amis des sciences la 
suite de mes recherches sur les mouvements des systèmes de mo- 
lécules , et sur la théorie de la lumière; des règles générales sur la 
convergence des séries suivant lesquelles se développent les fonc- 
tions explicites ou implicites; des méthodes générales pour la 
détermination et la réduction des intégrales définies ou indéfinies, 
ainsi que pour l'intégration des équations différentielles, et aux 
différences partielles; enfin de nouvelles applications du calcul 
des résidus, et de celui que, dans quelques Mémoires relatifs à 
l'astronomie, J'ai nommé le calcul des limites. Un puissant motif 
de poursuivre mes travaux sur la mécanique céleste était l’hon- 
neur que m'a fait le Bureau des Longitudes, en m'appelant, dans 
la séance du 13 novembre 1939, à la place précédemment occu- 
pée par un savant confrère (M. de Prony) qui jadis parut prendre 
quelque plaisir à me compter au nombre de ses élèves, et plus 
anciennement par Lagrange lui-même, par cet illustre géomètre 
qui eut aussi pour moi tant de bontés, et voulut bien guider mes 
premiers pas dans la carrière des sciences. Je devais redoubler 
d'efforts pour essayer de répondre de mon mieux à cetémoignage 


476914 


VI AVERTISSEMENT. 


de considération , auquel Jj'attache d’autant plus de prix que je 
avais moins recherché, et me tenais plus à l'écart, pour me 


te ‘ J à 0 | ; 
livrer , dans le silence du cabinet, à mes études favorites. L’indul- 


gence avec laquelle ont été reçus mes derniers mémoires, prouve 
que l’on m'a tenu compte de ma bonne volonté. Pour la consola- 
tion de ma patrie, comme J'en ai déjà fait ailleurs la remarque, 
il y a deux sentiments qu’en France on aime à voir profondément 
gravés dans les cœurs, et auxquels, Je le sais par expérience, on se 
plaît à rendre justice, Je veux dire, le dévouement à l’infortune, 
et l'amour sincère de la vérité. # 
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Mouvements infiniment petits d’un système de molécules sollicitées par des 
Jorces d'attraction ou de répulsion mutuelle. 


$ 1%. Équations d'équilibre et de mouvement d'un système de molécules. 


Considérons un système de molécules sollicitées au mouvement par des 
forces d'attraction ou de répulsion mutuelle. Soient au premier instant, et 
dans l’état d'équilibre 

= ] 4 ? ! 

X,Y, Z, les coordonnées d’une molécule #, 

T+x,Y ++, z—+7z les coordonnées d’une autre molécule m1, 

r le rayon vecteur mené de la molécule 5 à la molécule m: 
on aura 

(1) P—=XxX + y +2, 

et les cosinus des angles formés par le rayon vecteur r avec les demi- 
axes des coordonnées positives , seront respectivement 


Supposons d’ailleurs que l'attraction ou la répulsion mutuelle des deux 
masses “, 72, étant proportionnelle à ces masses, et à une fonction de la 
Ex. d'An. et de Ph. M. ; 


(2) 
distance r, soit représentée, au signe près, par 
“om f(r) 


f(r) désignant une quantité positive, lorsque les molécules s’attirent, et 
négative, lorsqu'elles se repoussent. Les projections algébriques de la force 


“mf(r), 


sur les axes coordonnés seront les produits de cette force par les cosinus 
des angles que forme le rayon vecteur r avec ces axes, et, en consé- 
quence , si l’on fait pour abréger 


f (r 
(2) OO = fr), 
elles se réduiront à 
“mx fr), mmyf(r), wmzf(r), 
Cela posé, les équations d'équilibre de la molécule # seront évidemment 
0 —\ S{mxf(r)}, 
(3) 0 = (myf(n)], 
o —S[mzf(r)], 
la lettre caractéristique S indiquant une somme de termes semblables entre 


eux et relatifs aux diverses molécules m du système donné. 
Concevons maintenant que les molécules 


ms most 
viennent à se mouvoir. Soient, au bout du temps £, 
6,11, 03 


les déplacements de la molécule #, mesurés parallèlement aux axes coor- 
donnés. Soient d’ailleurs 


£ + ÀË, n + An, € + AC, 


ce que deviennent ces déplacements, lorsqu'on passe de la molécule # 


à la molécule m. Les coordonnées de la molécule #t, au bout du #, seront 


x HE, dou 3 + Cs 
tandis que celles de la molécule m seront 
ZHXHÉHAË, Y+ytHnkan, 242404 Al. 


Soit à cètte même époque 


Tr + p 


(3) 
la distance des molécules #, m. La distance 
Her D 
offrira pour projections algébriques, sur les axes des x, y, z, les différences 
entre les coordonnées des molécules #, m, savoir : 
xHAË, y +an, z + A. 
On aura en conséquence 


(4) GHp} = (+ AË) + (Ha) + G+ ac). 
Cela posé, pour déduire les équations du mouvement de la molécule #” 
de ses équations d'équilibre, c’est-à-dire des formules (3), il suffira évi- 
demment. de remplacer, dans ces formules , les premiers membres par 
LA 
di?€) da) défi 


puis de substituer à la distance 


7 
et à ses projections algébriques 
X) > 2, 
la distance 
CT p 


et ses projections algébriques 
x -H 4Ë, y + An, z + Ai; 
en opérant ainsi, on trouvera 
d'£ | Nas 
5 = S[m(x +45) f(r+p)], 
d ; 
(5) a =S[m(y+an) f{r+p], 
dm = Slm(z+ai) f(r+p)] 


$ Il. Équations des mouvements infiniment petits d’un système de molécules. 


Considérons, dans le système de molécules donné, un mouvement 
vibratoire, en vertu duquel chaque molécule s’écarte très peu de sa po- 
sition initiale. Si l’on cherche les lois du mouvement, celles du moins qui 
subsistent quelque petite que soit l'étendue des vibrations moléculaires, 
alors en regardant les déplacements 


EURE, 


(49 
et leurs différences 
AE An, AC; 


comme des quantités infiniment petites du premier ordre, on pourra 
négliger les carrés et les puissances supérieures, non-seulement de ces 
déplacements et de leurs différences, mais aussi de la quantité p, dans 
les développements des expressions que renferment les formules (4), (5), 
du premier paragraphe; et l’on pourra encore supposer indifféremment 
que des quatre variables indépendantes 


Lys Yo Z; L, 


les trois premières représentent ou les coordonnées initiales de la molé- 
cule #, ou ses coordonnées courantes qui, en vertu de l'hypothèse ad- 
mise, différeront très peu des premières. Cela posé, si l’on a égard aux 
formules (3) du $ I‘", les formules (4) et (5) du même paragraphe donneront 


xA A ZA 
(1) Pi SEE 
et 
_ — S[m f(r)AËT + S Le 2 xp |; 
(2) e bb "4 Cm f(r)an] + S Le fe se |; 


ee = S[mf (r)AË] + S [mn #0 p |, 


ou, ce qui revient au même, 


D LE + Ri+Q, 
(3) D RE + Mn + PK, 
dt 


25 4 
An Q + Pr + NF, 
pourvu que, # désignant une fonction quelconque des variables x, y, z, et 
As 
l’accroissement de # dans le cas où l’on fait croître 


ride x,4 de yes -z dez. 


on représente, à l’aide des lettres 


L, M,N,P,Q,R, 


(5) 
non pas des quantités, mais des caractéristiques déterminées par les for- 
mules 


Es S$m fo +E art, NEA TE 
Pe = S$ m0 au}, red; de 


Comme d’ailleurs ces diverses formules doivent servir à déterminer les 
caractéristiques 
L,M,N,P,Q,R, 
quelle que soit la fonction de x,y, z désignée par #, elles peuvent être, 
pour plus de simplicité, présentées sous la forme 
x° df(r) 
4) L=s im f(n+r 2 ]al, Mestaes Nico 
z df(r 
p=sim"Y0a}, (D EE EMA Led 


r 
. rs + \ . 7 «+ . 
Enfin, si l’on désigne, à l’aide des caractéristiques 
D; 36€ LR D,, 


et de leurs puissances entières, les dérivées qu'on obtient quand on diffé- 
rentie une ou plusieurs fois de suite une fonction des variables indé- 
pendantes 
Ly Pr 2 Lo 

par rapport à ces mêmes variables, les équations (5) pourront s’écrire 
comme il suit 

(L — D:)£ + Rn + Q@ æ 0, 

(5) RE + (M — Dh + PÉ = 0, 
QE + Pr + (N — D;ÿE = 0. 


Pour réduire les équations (5) à la forme d'équations linéaires aux dif- 
férences partielles, il suffira de développer les différences finies des varia- 
bles principales 


Erns 


en séries ordonnées suivant leurs dérivées des divers ordres. On y par- 
viendra aisément à l’aide de la formule de Taylor, en vertu de laquelle on 


aura 
8 As = a on sEl, 8, 


quelle que soit la fonction de 
AE UE 18 


KO) 


désignée par #, et par conséquent 
(6) LL = 6 Re TD ESS 


(7) A=e*De#+3Dr+2D; —1=xD,+ JDN D tee 


Cela posé, dans les équations (5), ramenées à la forme d'équations aux 
différences partielles, les coefficients des dérivées des variables principales 
se réduiront toujours à des sommes de l’une des formes 


(8) S [r2x" vez" f(r) ], S [mx D D des 10 


par conséquent à des sommes, dans chacune desquelles la masse m se 
trouvera multipliée, sous le signe S, par des puissances entiéres de x, y, z, 
et par une fonction de r. 

On pourra regarder la constitution du système donné de molécules 
comme étant partout la même, si les sommes (8) se réduisent à, des 
quantités constantes, c’est-à-dire à des quantités indépendantes des coor- 
données 


TL; Y» 2; 


de la molécule w. C’est ce qui aura lieu, par exemple, quand le 
système donné sera un corps homogène, gazeux ou liquide ou cristallisé. 
Alors les équations des mouvements:infiniment petits du système donné, 
c’est-à-dire les équations (5) pourront être considérées comme des équa- 
tions linéaires aux différences partielles et à coefficients constants entre 
les trois variables principales 


£ ul ", a 
et les quatre variables indépendantes 
L, Vo Z; £. 


De semblables équations sont propres à représenter, par exemple, les 
mouvements infiniment petits du fluide lumineux dans le vide, ou bien 
encore les mouvements infiniment petits d'un corps élastique. 


III. Mouvements simples. 


La solution de plusieurs problèmes de Physique mathématique pou- 
vant dépendre de l'intégration des équations (3) du paragraphe pré- 


(R72) 


cédent , considérées comme équations linéaires à, coefficients constants : 
nous allons rechercher ici les intégrales de ces équations, en nous bornant 
pour l'instant aux intégrales qui représentent les mouvements simples, 
définis comme on le verra ci-après. 

Lorsque les sommes (8) du $ II demeurent constantes, alors, pour 
satisfaire aux équations (5) du même paragraphe, il suffit de supposer les 
variables principales 

Es n5 C; 


toutes proportionnelles à une même exponentielle népérienne dont l’ex- 
posant soit une fonction linéaire des variables indépendantes 

L, Ds Z ÿ , 
et de prendre en conséquence 


(1) £ à Re ir ais n = Be trame, 4 pau CET TE 


u,v,W,S, À,B, C, désignant des constantes réelles ou imaginaires 
convenablement choisies. En effet, si l’on substitue les valeurs précé- 


dentes de 
&s "; £, 


dans les équations (5) du second paragraphe , tous les termes seront divi- 
sibles par l’exponentielle 
UXHOY HZ SE 
e , 
et apres la division effectuée, ces équations seront réduites à d’autres de 
la forme 
(£ — s)A + AB + 90 — 
(2) RA Æ (M— 5° )B + PC = 0, 
DA + PB + (9 —5s)C = 0; 
les valeurs des coefficients 
£ A, X, g, d R , 
étant déterminées par les formules 


* x° df(r) ux+ 0 z 
£ = 2 AG r)+— PL Te +vy+w PE 0 ..., = .:, 
Z d f(r) UX = Y HZ 
@ mer (e murs —)}; De =. 
ou, ce qui revient au nee ; Dar les Re 
(3) “2 
® — 28 To CRE 
7 dydw? dr dwdu”’ 7 dudv’? 


(2) 
et les valeurs de G, 5 étant 
G= S [nf (ere), 
(4) S É DR Lester 5 (ux-poy-ovr)— TE 


Or, lorsque les sommes (8) du $ II demeurent constantes, on peut en dire 
autant des valeurs de 
Les JU , DIE æ, D, &;, 


que fournissent les équations (3) jointes aux formules (4), et qui sont dé- 
veloppables avec l’exponentielle 
CEA 


en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes de w, v, w. Donc 


alors on peut satisfaire aux équations (2) par des valeurs constantes des 
facteurs 
| A,B, C. 
Soit maintenant 


s — 10 
l'équation du 3° degré en s*° que produit l'élimination des facteurs 
A,B,C, 
entre les équations (2), la valeur de s étant 
(5) SL )(6"—I) (6800) D (I) RIT) PR. 


Si l’on prend pour s* une quelconque des trois racines de l’équation (5), et 
si d'ailleurs on désigne par 


a, 6, y, 


des coefficients arbitraires, on pourra présenter les équations (2) sous la: 
forme 


(5 — £)A — AB — 9C — «8, 
(6) — RA + (5° — IL) B — EC — 68, 
— QA — IB+ (S — NX) CO = y, 


Or, en laissant à s une valeur indéterminée, on tirera de ces dernières 
équations, résolues par rapport aux facteurs À, B, C, 


À = fa + 6 + O7, 
(7) j5 = a + ME + Yy, 


C = Oz + DC + W, 


(9) 

et par suite 

F3: 2, ue Rene. 7 LUE RE ee 

La RÉ +) La ME +Yy  Oc+ VC + WU 
les valeurs de 
£, 4, ü, Ÿ, ©, à, 

étant 

RP a roro 

VRP (se) Horn, O9 (NL RP, WAR (s— 90) + Po. 
Donc, lorsqu'on prendra pour s une racine de l'équation (5), elles véri- 


fieront les formules (2), quelles que soient d’ailleurs les valeurs attribuées 
aux constantes 


a, 6,7; 
et celles-ci demeurant arbitraires, les valeurs des rapports 
$ BC 
g A? A? 


propres à vérifier les formules (2), seront précisément celles que fournit 
la formule (8). Si l’on suppose en particulier les constantes 


æ, EG 


toutes réduites à zéro, à l’exception d’une seule, la formule (8) donnera 
successivement 


A B C 
St iQ 
A B Gt 
#4 RAS 
À ARE 
Ciel a à 


Les formules (1), lorsqu'on y suppose les constantes 


B (# 
S , A? ra 
déterminées en fonctions de 


par l'équation (5), jointe à la formule (8), ou, ce qui revient au même, à 
lune des trois formules (10), représentent ce qu’on peut nommer un sys- 
tème d’intégrales simples des équations (3) du S IT. Les coefficients 


HS TANT, 
Ex. d'An. et de Ph. M. 2 


(10) 
dans ces intégrales simples, restent entièrement arbitraires, ainsi que la 
constante A. De plus, les valeurs des diverses constantes 


4 u,v, w,s, À, B, C, 
et, par suite, les valeurs des variables principales 


A AS 
tirées des formules (1), peuvent être réelles ou imaginaires. Dans le 
premier cas, ces variables représenteront les déplacements infiniment 
petits des molécules dans un mouvement infiniment petit compatible 
avec la constitution du système donné; dans le second cas, les parties 
réelles des variables principales vérifieront encore les équations des mou- 
vements infiniment petits, et ce seront évidemment ces parties réelles qui 
pourront être censées représenter les déplacements infiniment petits des 
molécules dans un mouvement de vibration compatible avec la constitu- 
bon du système. Dans l’un et l’autre cas, le mouvement infiniment petit, 
qui correspondra aux valeurs de £, #, €, fournies par les équations (1), 
sera un mouvement simple, dans lequel ces valeurs représenteront ou les 
déplacements effectifs des molécules, mesurés parallèlement aux axes coor- 
donnés, ou leurs déplacements symboliques, c’est-à-dire, des variables 
imaginaires dont les déplacements effectifs seront les parties réelles. Les 
équations (1) elles-mêmes seront les équations finies, et, dans le second 
cas, les équations finies symboliques du mouvement simple dont il s’agit. 


Si l’on pose 


Te p=NVEvV—I, w=WÆEwV—:, 
= S+sV/—:1, 
(12) A=aerV=r, B—besV-1, C=ce'V—, 


u, VW, U, V,W, 5,8, a,b,c, A,w,r, désignant des quantités réelles ; 
et si d’ailleurs on fait, pour abréger, 
(13) k = Vo? + v HE ws, K = VU? + V: + W:, 
(14) k:= vx + vyr Æ wz, Kr= Ux + Vy + Wz, 
les formules (1) donneront 
PE AO Res Ets AI 
(15) " be" $" cos (ku— st + ue), KR 
ttc ce "= SE cos (kr — sé + y ). 


> 


I 


Î 


(11) 


Or, on tire des équations (15), 


1° lorsque À, w, », sont égaux 


(16) E—'—$, 
2° lorsque À, u, », ne sont pas égaux 
= 


2 Sin (uw — ») + 2 sin(r— À) sin (A — 2) LT E 


Q) fo ns COS (ue — ») +- (5) = ES sin m—Y). 

Donc la ligne décrite par chaque molécule du système est toujours une 
droite représentée par la formule (16), ou bien une ellipse représentée 
par les formules (17), cette ellipse pouvant se réduire à une circonférence 


de cercle. Le plan invariable, auquel le plan de l’ellipse reste constam- 
ment parallèle, est d’ailleurs représenté par l'équation 


(17) 


(18) = sin (u—v) + sin (y — À) +£sin(à— x) = 0. 


Ajoutons que l’aire décrite, au bout du temps #, par le rayon vecteur de 
lellipse est représentée par le produit 


s né 


—2S 
(19) 4S = Drrie ÿ ) V/ [b°c*sin°(gé — ») + c’a* sin? (y — à} + ab? sin?(àa — &) ]. 


Enfin, dans le cas particulier où S s’évanouit, chacune de ces aires croît 
proportionnellement au temps, puisqu'on a dans ce cas 


AR et 
5S +) A 
Si, en nommant 
Hide re, 


les cosinus des angles formés par un axe fixe avec les demi-axes des 


coordonnées positives, on nomme 
8 y 


le déplacement d’une molécule mesuré parallèlement à l’axe fixe, on aura 


(20) 8 = af + bn + c; 


et, en posant pour abréger 


aa cos À + bb cos & + ce cos» —h cos x, aa sinà + bb sin u + ccsin»—hsine , 


on tirera des formules (15), 


(21) « — he cos (kr — st + æ), 


(12) 
Dans cette derniere équation, ainsi que dans les équations (15), 
t,R) 

sont déterminés par les formules (14), et leurs valeurs numériques expri- 
ment les distances du point(x, y, z) à un second et à un troisième plan 
invariable , représentés par les équations 
(22) UX + VY H W2=0, (23) Ux + Vr+Wz=o, 
distincts par conséquent du premier plan invariable auquel appartenait 
l'équation (18). D'ailleurs le produit 

h 


représentera la demi-amplitude des vibrations moléculaires, mesurée pa- 
rallèlement à l’axe fixe que l’on considère, tandis que l'arc 


Kr— S4 
(2 


ke — st E © 
représentera la phase du mouvement simple projeté sur cet axe, et 
œ 


le paramètre angulaire relatif a ce même axe. Ajoutons que l’exponentielle 


népérienne 
Kr—S: 
e 


sera le module du mouvement simple, et que l'arc 
ke — sé 
en sera l'argument. 

Il est bon d'observer qu’en vertu des formules (15) et (20), toutes les 
molécules situées sur une parallèle à la droite d'intersection du second 
et du troisième plan invariable se trouveront toujours, au même instant, 
déplacées de la même manière. 

La valeur du déplacement #, déterminée par la formule (21), s’'évanouit 
lorsqu'on a 


(24) cos (ke — sé + œ) = 0; 


par conséquent elle s’évanouit, lorsque £& demeure constant, pour des 


valeurs équidistantes de +, qui forment une progression arithmétique dont 
la raison est 
PE 
k ? 


et, lorsque + demeure constant, pour des valeurs équidistantes de £, qui 


(13) 


forment une progression arithmétique dont la raison est 


à: 
D'ailleurs, le cosinus de la phase 
ke — st + 


reprendra la même valeur numérique avec le même signe, ou avec un 
signe contraire, suivant que l’on fera varier la distance + d'un multiple 


. . . FT . . . . 
pair ou impair de L, ou bien encore Le temps £ d’un multiple pair ou im- 
, F , “ ? 
air de — Cela posé, si l’on prend 
P s RERET P ‘ 


(25) PE, (26) T = 7, 


I 


on conclura de la formule (21) ou (24) que, dans un mouvement simple, 
le déplacement d’une molécule mesuré parallèlement à un axe fixe, s’éva- 
nouit, 1° à un instant donné, pour toutes les molécules situées dans des 
plans, parallèles au second plan invariable, qui divisent le système en tran- 


L e I ’ , \ . 
ches dont Pépaisseur est b 2° pour une molécule donnée, à des instants 


, L L LA a] I 
séparés les uns des autres par des intervalles de temps égaux à = T. Ces 


tranches et ces intervalles seront de première espèce ou de seconde espèce, 
suivant qu’ils répondront à des valeurs positives ou négatives de 


cos (ke — sé + @) 


et du déplacement #. Enfin, deux tranches consécutives composent une 
onde plane, dont l'épaisseur | sera ce qu’on nomme la longueur d'une on- 
dulation, et deux intervalles de temps consécutifs, pendant lesquelles 
l'extrémité de l'arc 


ke — st + © 


parcourra la circonférence entière, composeront la durée T d’une vibration 
moléculaire. Quant aux plans qui termineront les différentes tranches et 
ondes, ils répondront évidemment, pour une valeur donnée du temps £, 
aux diverses valeurs de + qui vérifieront la formule (24). 

Si l’on fait croître, dans la formule (24), £ de At et : de Av, cette for- 
mule continuera de subsister, pourvu que l’on suppose 


kAz — sAt= 0, 


”- 
e 


par conséquent 


22 At 
At Ù 
la valeur de Q@ étant 
s l 


Il suit de cette observation que, le temps venant à croître, les ondes 
planes, comme les plans qui les terminent, se déplaceront, dans le système 
de molécules donné, avec une vitesse de propagation dont la valeur Q sera 
celle que fournit la formule (23). 

Considérons maintenant en particulier le module du mouvement simple, 
ou l’exponentielle népérienne 


eRr— St 


qui entre comme facteur dans l'amplitude relative à chaque axe. On ne 
pourra pas supposer que le logarithme népérien de ce module, c'est-à-dire 
exposant 

KR — Sé, 


croisse indéfiniment avec le temps, puisqu'il s’agit de mouvements infini- 
ment petits; et par conséquent le coefficient S dans cet exposant devra 
être nul ou positif. Dans le premier cas l'amplitude des vibrations demeu- 
rera constante , et le: mouvement simple sera durable ou persistant. Dans 
le second cas, au contraire, cette amplitude décroîtra indéfiniment, et 
pour des valeurs croissantes de £, le mouvement s’éteindra de plus en plus. 

Quant au coefficient K, par lequel se trouve multipliée , dans le loga- 
rithme népérien du module, la distance R d’une molécule au troisième plan 
invariable , il pourra lui-même se réduire à zéro; et, s’il n’est pas nul, on 
pourra le supposer négatif, pourvu que l’on choisisse convenablement le 
sens suivant lequel se compteront les valeurs positives de r. Alors, pour 
des valeurs positives et croissantes de r, on verra encore le module du 
mouvement simple décroitre indéfiniment; ce qui montre que, pour un 
instant donné, le mouvement deviendra de plus en plus insensible, à 
mesure que l’on s'éloignera davantage dans un certain sens du troisième 
plan invariable. 

Dans le cas particulier où l’on aurait à la fois 


ED, DE UDS 


(15) 
les formules (15) et (21) se réduiraient à 
(28) £a cos(kv—st+A), nb cos(kv—st+u), {= ccos(ki— sé), 
(29) # — h cos(ke — st + a). 
Alors toutes les molécules décriraient évidemment des courbes pareilles 
les unes aux autres. Alors aussi la seconde des équations (17) se réduirait 
à la formule connue 


(30) () — 2 ne COS (ju — ») + (6) = sin (uw —»). 


NOTE 


SUR LES 


Sommes formées par l'addition de fonctions semblables des coordonnées de 
différents points. 


Considérons différents points P, Q, R,... situés dans un plan ou dans 
Leéspace. Soient ur, 01e LE UIES coordonnées rectangulaires du 
point P, 


(1) K=F(&, y), 

(2) K = F(x, y, 2), 
une fonction de ces coordonnées; et désignons par 
(3) X = SK, 


la somme formée par l'addition de fonctions semblables des coordonnées 
des différents points. Si l’on remplace les coordonnées rectangulaires x, 
>, 3 par des coordonnées polaires 7, p, q, dont la première soit le rayon 
vecteur mené de l’origine O au point P, la seconde, l'angle formé par ce 
rayon vecteur avec l’axe des x, et la troisième l’angle formé par le plan 
des xy avec celui qui renferme le même rayon vecteur et l'axe des x; on 
aura, en supposant tous les points compris dans le plan des x, y, 


(4) Li NO DST OT LUS 

par conséquent 

(5) K = F(rcosp, rsinp), 

et dans le cas contraire, 

(6) æ = rC0SpP,  ÿ —=TSinpCosg; us = rsinpsing, 
par conséquent 

(7) K = F(rcosp, rsinpcosqg, rsinpsinq). 

Concevons maintenant que l’on déplace les axes coordonnés, en les 
faisant tourner autour de l'origine. Ce déplacement changera générale- 
ment la valeur de K et par suite celle de la somme :%#. Si d’ailleurs, 
comme nous le supposerons dans ce qui va suivre, K est une fonction 


continue des coordonnées x, y, ou x, y, z, cette fonction variera par 
degrés insensibles, tandis que l’on imprimera au système des axes coor- 


(17) | LME 2 
donnés un mouvement de rotation continu; d’où il résulte qu’ en passant 
‘ d’une valeur à une autre, X recevra successivement toutes les valeurs in- 
termédiaires. Cela posé, concevons qu’en vertu de plusieurs déplace- 
ments successifs des axes coordonnés la somme (3) acquière successi- 
vement diverses valeurs À LS par 


(8) x = SK, x" — sk”, 


et soient 


4 1 
Un Pr tC. » 


des facteurs positifs quelconques. L'expression 


( BOUM SK’ + 2 K" +...) 
9) PTE. PONT OS aber Las ? 


qui sera toujours comprise entre la plus petite et la plus grande des 
sommes %/, X”, etc., représentera nécessairement une nouvelle valeur 
particulière ces X, correspondante à une position particulière des axes 
coordonnés pour laquelle on aura 


ca De PR PL SGR'+ PK +...) 
TPE Et Hi + 

Or, de la formule (10) on peut en déduire plusieurs autres, qui nous 

seront fort utiles, en suivant la marche que nous allons indiquer. 
Supposons d’abord tous les points P, Q,R,... renfermés dans/le plan 

des æ, y. La valeur de K sera donnée par la formule.(5), et .si l'on 

imprime à l’axe des x un mouvement de rotation rétrograde en le faisant 

tourner autour de l’origine, de manière qu'il décrive l'angle æ, la for- 


mule (5) se trouvera remplacée par la suivante 


(11) K = Ffrcos(p + æ), rsin(p + &æ)|. 

Si dans cette derniére on attribue successivement à & diverses valeurs æ, 
æ',elle fournira pour K diverses valeurs K', K”,... auxquelles corres- 
poudront diverses valeurs #’, X” de la somme :%X. Cela posé, concevons 
que du point O comme centre, avec l'unité pour rayon, l’on décrive une 
circonférence de cercle, et partageons cette circonférence en éléments 
infiniment petits. Si l'on admet, 1° que les extrémités des arcs æ', æ! 
soient respectivement situées. sur ces divers éléments; 2° que dans la 
formule (10) on prenne pour valeurs de 7, à”... les éléments dont il 
s’agit, On aura 


(12) HUE... .= 27, 
Ex. d'An,. et de Ph. M. 5 


di ES 


Fe Per 14 PE —i Rrcte(p or ), rin(p+)] trop nine 


Aire ns AOTSET RS ee rain (pate, 


è Le RCE D ni 
à: ; APE = 


CRE D RES É 2 


| Qu: "ce qui ibn au même | 


(4) PR + PRE =f* E (recèp, r sin p)dp= [7 Kdp, ci 


hr Valeur de K étant déterminée par la formule (5). On trouvera par suite 


(15) ae ro +. [O7 SF(rc0sp, rsnp)d= [7 SKdp, 


et la formule (ro) done \ 


5. ie ve SI ie EURE | 1 sf" Ka 


Dies paroi les ds valeurs de la somme’ X relatives aux diverses 


| positions dés axes. coordonnés, il,y en aura Re une équivalente à 
‘ l'intégrale 


2r 


oo Ki es à SKdp = is pére cosp, rsin p) dp. 


2% 0 

Or, +: est important d'observer que cette intégrale dépend uniquement 
des valeurs du rayon vecteur r relatives aux différents points P, Q, R,... 
et reste entièrement indépendante des valeurs de langle p relatives à à ces 
mêmes points. | © 

: Sufposons mainténant les points P, Q,R... distribués d’une manière. 
quelcotique dans l'espace ,. .. Si l’on imprime au plan des y, z,un mou- 
vement de rotation. rétrograde autour de l'origine, de manière que l’axe 
des y et le plan des xy décrivent l’angle v, la formule (7) se trouvera 
LÉRpIAGÉE, par la suivante 


(18) KR EÆ F[rcosp, rsin pcos(q +v), rsinpsin(q +u)]; 


et, en ättribuant à u, dans cette dernière , diverses valeurs particulières 


FOSC LR 


on obtiendra des valeurs CAE US K', K”,... dé la fonction K, 
puis on en déduira autant de valeurs #’, x. dn de Ja somme X. Cela 
posé, concevons que dans le plan des y, z, on décrive du point O comme 
centre et avec l'unité pour rayon, une circonférence de cercle, et par- 
tageons cette circonférence en éléments infiniment petits. Si l’on admet, 
1° que les extrémités des arcs v’, v"... mesurés dans le plan y, z, soient 


(19) | 
situés sur ces divers éléments; 2° que dans la formule (10) on prenne 
pour valeurs de :’,i",... les élérs ets dont il s’agit, l'équation DE) subsis- 
tera en même temps que la suivante 


(19) CK'HTK"+.. Eine Ffrcos p, TR MS moe do é 

et l’on aura par suite 

(20) TK! +" TK" +...—= Re F(rcosp, rsinp cosq, rsin p sin q)dg, 

EX! He EX LR. = 516 SF (r cos p, r sin pcos 4, r sin p sin q)dq 
_ f. ” SKdg, 


la valeur de K étant déterminée par l’équation (7). En conséquence la 
formule (10) donnera 


(22) NX — — A SKdq = CUS Kdq. 


(21) 


Donc parmi les diverses valeurs de la somme X relatives aux diverses po- 
sitions des axes des y et des z, il y en aura toujours une équivalente à 
l'intégrale 

1 27 1  f2r t $ 
(23) 8 À SKdq = 2 à SF(rcos p, rsinpcosgq, rsinp sin q) dq. 


Or il est important d'observer que cette intégrale dépend uniquement 
des valeurs de r et de p relatives aux différents points P, Q, R,... et 
nullement des valeurs de l’angle q relatives à ces mêmes points. Ajoutons 
qu'en vertu de la formule 


22 ‘T 
J F(rcosp, rsinpcosg, rsinpsing)dg = | F(rcosp, rsinpcosg, rsinpsin q) dg 
0 Le) 
27 
+/ F (rcosp, rsinp cosg, rsinpsin g) dq 
F 
ii [F (r cos p, rsinp cosg, rsinp sing) + F (rcosp, —rsinpcosg, — rsinpsing)] dg 
[e] ' 
= [{E(rcosp, r cos q VERE cos’ p, rsing V/1—cos"p) 
(a) 


+ [_ F(rcosp,—rcosg V1— cos p, — rsingV'1 — cos’ p) dgq, 
o 
l'intégrale (23) sera une fonction des seules quantités r et cosp. 
Concevons maintenant que l’on pose pour abréger 
I = ; : 4 1 f2r 
(24) I1= = J. F(rcosp, rsinpcosg, rsinpsin q) dq — =). Kdq. 
3: 


(20 ) 
L’équation (22) deviendra 
(25) MST: 
et 1, qui sera une fonction de ret de p, changera de valeur avec l'angle p, 
quand on déplacera l’axe des x, en le faisant tourner autour du point O. 
Si d’ailleurs on désigne par F’, 1”,.... et par X/,%",.... les valeurs 
de let de X correspondantes à diverses positions de l’axe des x , on aura 
« 4 

(26) M == STONE SIENS 
et en nommant 

jante 
des facteurs positifs quelconques, on prouvera par des raisonnements 


semblables à ceux qui ont servi à démontrer la formule (ro), qu'il existe 
une valeur particulière de X déterminée par l’équation 


(27) 0 — À Re: He 5e AE D SUE EL EE 1). 


2 °11 


J+i +... A J +j' +... 
Cela posé, admettons que du point O comme centre, avec l'unité pour 
rayon, l’on décrive une surface sphérique, puis qu'après avoir divisé 
cette surface sphérique en éléments infiniment petits, on prenne, dans la 
formule (27), pour valeurs de 7j’, j",... les éléments dont il s’agit, et 
pour valeurs de I’, 1",... celles qu’on obtient, lorsque dans I, considéré. 
comme fonction de cos p, on substitue les valeurs de p, correspondantes 


aux cas où l'axe des x traverse ces mêmes éléments. On aura non-seule- 
ment 


(28) PE ME er, 


mais encore 
UT EU AL DAC RE Re la CALE 
(29) JT +Jl +...— il 7 I sinp dp dq = 2m [° I sin p dp, 
et par suite l'équation (27) donnera 
5 É LOT è 1 PE ; " 
(30) X= > J. SI sin pdp = :S | .Isinpdp. 


Si dans cette dernière formule on substitue la valeur de 1 fournie par 
léquation-(24), on trouvera définitivement 


(31) x rent LE SK sin p dp dq — FAN RE Le K sin pdpdg ; 


la-valeur de K étant toujours déterminée par l'équation (7). Donc, parmi 


7! 


(a) 
les diverses valeurs de la somme % correspondantes aux diverses positions 
des axes coordonnés, il y en aura toujours une équivalente à l'intégrale 


Li 27 


&) a ur SKsinpdpdg= 7e If 14 ANSE rsinpcosg, rsinpsing)sinpdpdg , 


0 


qui dépend uniquement des valeurs de r relatives aux différents points, et 
nullement des angles p, q. 

Si l’on désignait par «, B, y, les angles que forme la droite OP avec 
les axes coordonnés des x, y, 3, ou plutôt avec les demi-axes des coor- 
données positives, on aurait, en supposant cette droite renfermée dans 


le plan des x, y,- 

(33) cosæ = Cosp, cos = sinp, 

et dans la supposition contraire 

(34) cosæ — cosp, cos = sinpcosqg, cosy = sinpsinq. 
Par suite, les formules (5), (7) deviendraient 

(35) KR = FEircosæ) rcos:b), 

(36) KR — Pircosa, rcosBircoSa 


Si Les diverses valeurs de r se réduisent à l’unité, les formules (35), (36) 
donneront simplement 


(37) K= F(cos «, cos B), 
(38) K = F(cosa, cos B, cosy). 


Cela posé, on déduira immédiatement des formules (16), (22) et (31), 
les propositions suivantes. 

1°" T'héoreme. Considérons un système de droites OP, OQ, OR... 
menées par le point O dans un même plan. Prenons le point O pour ori- 
giné, deux axes tracés dans le plan pour axes des x et y,et nommons p 
l’angle que forme la droite OP avec l'axe des x. Soient encore «, B les 
angles formés par la même droite avec les demi-axes des coordonnées 
positives, par conséquent des angles liés avec la variable p par les for- 
mules (33); K une fonction continue des cosinus de ces angles, et 


Ji OK, 


une somme de fonctions semblables, relatives aux différentes droites. 
Tandis que l’on fera tourner les axes des x, y autour de l’origine O, la 
somme X recevra diverses valeurs dont l'une sera indépendante de p 


(:.2299 
et déterminée par l’équation 
I 27 


(16) x = + [”SKdp = 75 f Kap. 


27 fe) 


2° Théorème. Concevons que par un point O commun à plusieurs 
droites OP, OQ, OR,... on mène arbitrairement trois axes rectangulaires 
des x, y, z. Soient p l'angle formé par la droite OP avec l'axe des x, 
et q l'angle formé par le plan qui renferme la droite OP et l'axe des x 
avec le plan des x, y. Soient encore a, B, 7, les angles formés par la 
droite OP avec les demi-axes des coordonnées positives, par conséquent 
des angles liés aux coordonnées positives p, q par les formules (34); K 
une fonction continue des cosinus de ces angles, et 


X = SK 


une somme de fonctions semblables, relatives aux différentes droites. 
Tandis que l’on fera tourner les axes des x, y, z, autour de l’origine O, 
la somme %X recevra diverses valeurs dont l’une sera indépendante des 
variables p, q et déterminée par l'équation 


(31) DES JS SK sinpdpdg= es ff TK sin pdpdg. 


3e Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent , si l’on fait tourner les axes des y et z autour de l'axe des x, 
la somme X recevra successivement diverses valeurs dont l’une sera dé- 
terminée par la formule 


é I 27 AIR I 27 
(22) x = + ["Skdg = ZS [ "Ka, 


et indépendante des valeurs de q relatives aux différentes droites. 

Pour montrer une application des théorèmes qui précèdent, concevons 
qu’à partir de l'origine O, lon porte une longueur Æ sur une droite OA 
tracée de manière à former avec les demi-axes des coordonnées positives 
des angles dont les cosinus soient a, b, c. Si l'on désigne par ,v, w, 
les projections algébriques de la longueur Æ sur les axes des x, y, 2, et 
par d' l'angle compris entre les droites OA, OP, on aura 


(39) k = (ue + my, 
(4o) Hi KA tee Sie. Ro 


(41) cos d' = acosa + bcos6 + c cosy; 


( 23 ) 
et la quantité 
(42) k cos d — ucosæ + vcos6 + wcosy, 


représentera la projection de la longueur Æ sur la droite OP. Or, en 
supposant K fonction de cette même projection, c’est-à-dire en prenant 


(43), K = F(kcosd) = F(ucosa + vcosê + wcos}), 
et en réduisant w et cosy à zéro lorsque les droites OA, OP,0Q, OR... 


seront situées dans le plan des x, y, on tirera de la formule (16) jointe 
aux équations (33), ou des formules (22), (31) jointes aux équations (34), 


I 27 I 2x 
A = — F = ] 
(44) À sf. (u cosæ + v cos 6) dp sf F(ucosp + v sin p)dp, 
et 


(45) X = 2S [7 F(ucosa + vc056 + w cos») dg 
(e] 


= sf" F (ucosp + v sin pcos g + w sin psin g) dg, 
1 (o) 


(46) x= sf f Foucosa+ cos 6 + w cos y) sin p dp dq 
[e) o 


=7$ Î ST F (ucos p + vsin pcos g + w sin p sing)sinp dp dq. 

LE 0 () 

Si maintenant on applique à la détermination de ces trois valeurs de %X 
des théorèmes connus dont l’un a été démontré par M. Poisson (voy. la 
4° livr. des Exercices de Mathématiques), on trouvera, 1° en supposant 


les droites OA, OP, OQ, OR,.... toutes situés dans le plan des x, y, 


(47) xs ff” F(kcosp)dp=2S |" F(kcos p)dp: 
2°. dans la supposition contraire, 
(8) x 2s fŸ"F{u cosp +(o° + w*)* sin p cos q] dq 
Dé sf F [ucosp + (4° — us) sin p cos q] dq, 
et 
1 f?r 


(49) detre 1 F2 F(kcosp)sin pdpdy=}S | * F(# cosp}sin pdp. 


Le cas où la somme % reste invariable, tandis que l’on fait tourner les 
axes coordonnés autour de l’origine, ou même seulement autour de l'axe 
des x, mérite une attention spéciale. Alors, en effet, chacune des for- 


mules (16), (22), (31), (43), (48), (49), fournit non plus une valeur 


(24) 


particulière, mais la valeur générale de la somme 
Xi SK! 


En conséquence, on peut énoncer les propositions suivantes. 

4 Théorème. Concevons que, dans un plan donné, et par un point O 
commun à plusieurs droites OP, OQ, OR, on mène une nouvelle droite 
OA ; soient £ une longueur portée sur cette nouvelle droite, d\ l'angle 
compris entre les droites OP, OA, et par conséquent # cos d', la projec- 
tion de la longueur # sur la droite OP. Soient encore 


K = F(&6os )), 
une fonction continue de la projection dont il s’agit, et 
X = SK, 


une somme de fonctions semblables relatives aux différentes droites OP, 
OQ, OR.... Si la somme % demeure constante, tandis que l’on fait tour- 
ner la droite OA autour de l’origine O, cette somme sera indépendante 
des valeurs de d' relatives aux différentes droites OP, OQ, OR,... et 
lon aura en vertu de l’équation (47) 


(50) x = LS /"F(kcosd)dd = + [xd 


5° Théorème. Concevons que par un point O commun à plusieurs 
droites OP, OQ, OR,... on mène arbitrairement trois axes rectangu- 
laires des x, y, z, et une nouvelle droite OA sur laquelle on mesure une 
certaine longueur k dont les projections algébriques et orthogonales 
soient respectivement désignées par 


TRUE LÀ 
Enfin soient 


A = prié; YA 


les angles formés par la droite OP avec les demi-axes des x, y, 2 posi- 
tives, et avec la droite OA; q l'angle formé par le plan qui renferme la 
droite OP et l’axe des x avec le plan des x, y; K = F(kcos d') une 
fonction continue de la projection # cos d'de la longueur # sur la droite OP, 
et X —SK une somme de fonctions semblables relatives aux droites OP, 
OQ, OR,... Si la somme X demeure constante tandis que l'on fait 
tourner les axes des y et z avec la droite OA autour de l’axe des x, cette 
somme sera indépendante des valeurs particulières de g relatives aux 


(25) 


droites OP, OQ, OR,... et l’on aura, en vertu de la formule (48), 
59 0 ER MES 28 [°F [cos p+ (#* — n°)" sinp cos q | dq. 


6° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si la somme % demeure constante tandis que l’on fait tourner 
d’une manière quelconque les axes des x, y, z avec la droite OA autour 
de l’origine O, cette somme sera indépendante des diverses valeurs de p, 
q, relatives aux droites OP, OQ, OR,... et l’on aura, en vertu de la 


formule (49), 
(52) x = 25 f °F(kcos d')sin J'dd. 


Nota. Dans plusieurs des formules qui précèdent, comme dans le 
Mémoire lithographié sous la date d'août 1836, on a indifféremment 
placé le signe S avant ou après le signe f. A la vérité la seconde dispo- 
sition permet d'offrir certaines équations sous une forme plus simple, 
comme on le voit dans la formule (bo); mais il est plus exact d'écrire le 
signe S le premier, comme on l’a fait dans les formules (51), (2). 
Ajoutons que si, au lieu de réduire les formules (35), (36) aux formules 
(37), (38), en supposant r = 1, on laisse varier r, on obtiendra au lieu 
des théorèmes ci-dessus énoncés, d’autres théorèmes analogues. Ainsi 
en particulier le 6° théorème pourra s'énoncer comme il suit. 

6° Théorème. Concevons qu’à partir du point O commun à un 
certain axe OA, et à plusieurs droites OP, OQ, OR,... on porte sur ces 
droites des longueurs r, r',r",... Soient d’ailleurs d l'angle formé par la 
droite OP avec l’axe OA , £ une longueur portée-sur cet axe, 


K = F(£rcos d\) 
une fonction continue du produit kr cos d', et 
URSS 


une somme de fonctions semblables relatives aux droites OP, OQ , OR... 
Si la somme % demeure constante, tandis que l’on fait tourner d’une 
manière quelconque l’axe OA autour du point O, l'on aura 


(52) XX = = S Re” F (kr cos d') sin d'dd. 


Ex, d An. et de Ph. M. mn 


NOTE 


SUR LA 


transformation des coordonnées rectangulaires en coordonnées polaires. 


La transformation des coordonnées rectangulaires en coordonnées po- 
laires est particulièrement utile, lorsque l’on se propose d'évaluer l’attrac- 
tion exercée par un sphéroïde sur un point matériel. Or il se trouve que 
les formules auxquelles on est conduit par cette transformation dans le 
problème dont il s’agit, et dans un grand nombre de questions de physi- 
que mathématique, peuvent être simplifiées à l’aide d’un artifice de 
calcul que je vais indiquer. 


Soient 
T', nf » 25 
les coordonnées rectangulaires d’un point matériel ; 
P:5g9:7T; 
ses coordonnées polaires liées aux premières par les équations 
(1) X — rCOSp, ÿ = rSNpCoSq, 2 — rsinpsing; 
K une fonction quelconque des GET vs Li LPS re 
E æK 
(2) SUCES + Sr 
_ dz’ 


Si l’on transforme les FN ee nn en coordonnées polaires, 
à l’aide des équations (1), alors en posant 


(3) COSpl= @, 


on obtiendra la formule connue 


k L ; 


ON UE op‘ dq* de = 
Mais si l'on pose 
LS Rue 

(5) tang® = €”, 
et par conséquent 

(6) LV = log.tang À, 
alors, au lieu de l'équation (4), on obtiendra la suivante 

Do TE) e* RER dk D 

LUS SEA re ): 


qu'on peut encore écrire comme % suit : 


} Ci GR “Re e— d‘{rK K)= 
e) SR — tK) AE GR) 
( ) “ dr° Sn rs +) ee dj? L 


NOTE 


SUR 


l'intégration des équations différentielles des mouvements planétaires. 


Théorème fondamental. 


Dans un Mémoire publié à Turin en 183r, reproduit depuis dans une 
traduction italienne, et qui, comme l'indique son titre, a spécialement 
pour objet la mécanique céleste et un nouveau calcul applicable à un grand 
nombre de questions diverses, j’ai donné des formules à l’aide desquelles 
on peut déterminer directement chacun des coefficients numériques 
relatifs aux perturbations des mouvements planétaires, et simplifier 
des calculs qui exigent quelquefois des astronomes plusieurs années 
de travail. Pour établir les formules dont il s’agit, et d’autres formules 
analogues renfermées dans le Mémoire ci-dessus mentionné, il suffisait 
d'appliquer au développement de la fonction, désignée par R dans la 
Mécanique céleste, des théorèmes bien connus tels que le théorème de 
Taylor et le théorème de Lagrange sur le développement des fonctions des 
racines d'équations algébriques ou transcendantes. Mais il était nécessaire 
de recourir à d’autres principes et à de nouvelles méthodes pour obtenir 
des résultats plus importants, que je vais rappeler en peu de mots. 

En joignant à la série de Maclaurin le reste qui la complète, et pré- 
sentant ce reste sous la forme que Lagrange lui a donnée, ou sous d’au- 
tres formes du même genre, on peut s'assurer, dans un grand nombre de 
cas, qu’une fonction explicite d’une seule variable x est développable, 
pour certaines valeurs de x, en une série convergente ordonnée suivant 
les puissances ascendantes de cette variable, et déterminer la limite supé- 
rieure des modules des valeurs réelles ou imaginaires de x, pour lesquels 
le développementsubsiste. De plus, la théorie du développement des fonc- 
tions explicites de plusieurs variables peut être aisément ramenée à la 
théorie du développement des fonctions explicites d’une seule variable. 
Mais il importe d'observer que l'application des règles à l’aide desquelles 
on peut décider si la série de Maclaurin est convergente ou divergente, 


devient souvent très difficile, attendu que dans cette série le terme gé- 
A 
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néral, ou proportionnel à la 7°" puissance de la variable, renferme la 
dérivée de l’ordre n de la fonction explicite donnée, ou du moins la 
valeur de cette dérivée qui correspond à une valeur nulle de x, et que, 
hormis certains cas particuliers , la dérivée de l’ordre 7 prend une forme 
de plus en plus compliquée à mesure que nr augmente. 

Quant aux fonctions implicites, on avait présenté, pour leurs déve- 
loppements en séries, diverses formules déduites le plus souvent de la mé- 
thode des coefficients indéterminés. Mais les démonstrations qu’on avait 
données de ces formules étaient généralement insuffisantes, 1° parce qu’on 
n’examinait pas d'ordinaire si les séries étaient convergentes ou diver- 
gentes, et qu'en conséquence on ne pouvait dire le plus souvent dans 
quels cas les formules devaient être admises ou rejetées; 2° parce qu'on 
ne s'était point attaché à démontrer que les développements obtenus 
avaient pour sommes les fonctions développées, et qu'il peut arriver 
qu’une série convergente provienne du développement d’une fonction 
sans que la somme de la série soit équivalente à la fonction elle-même. Il 
est vrai que l'établissement de règles générales propres à déterminer dans 
quels cas les développements des fonctions implicites sont convergents, 
et représentent ces mêmes fonctions, paraissait offrir de grandes difficul- 
tés. On peut en juger en lisant attentivement le Mémoire de M. Laplace 
sur la convergence ou la divergence de la série que fournit, dans le 
mouvement elliptique d’une planète, le développement du rayon vec- 
teur suivant les puissances ascendantes de l’excentricité. Je pensai donc 
que les astronomes et les géomètres attacheraient quelque prix à un tra- 
vail qui avait pour but d'établir sur le développement des fonctions, soit 
explicites, soit implicites, des principes généraux et d’une application 
facile, à l’aide desquels on püt, non-seulement, démontrer avec rigueur 
les formules, et indiquer les conditions de leur existence, mais encore 
fixer les limites des erreurs que lon commet en négligeant les restes 
qui doivent compléter les séries. Parmi ces règles, celles qui se rap- 
portent à la fixation des limites des erreurs commises présentaient dans 
leur ensemble un nouveau calcul que je désignai sous le nom de calcul 
des limites. Les principes de ce nouveau calcul se trouvent exposés, avec 
des applications à la mécanique céleste, dans les Mémoires lithographiés 
à Tarin, sous les dates du 15 octobre 1831, de 1832, et du 6 mars 1833. 
L'accueil bienveillant que reçurent ces Mémoires, dès qu’ils eurent été 
publiés, dut m'encourager à suivre la route qui s'était ouverte devant 
moi, et à exécuter le dessein que j'avais annoncé (Mémoire du 15 octo- 
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bre 1831) de faire voir comment le nouveau calcul peut être appliqué aux 
séries qui représentent les intégrales d’un système d'équations différen- 
tielles linéaires ou non linéaires. Tel est effectivement l’objet d’un Mémoire 
lithographié à Prague en 1835 , et dans lequel je montre, d’une part, com- 
ment on peut s'assurer de la convergence des séries en question ; d’autre 
part, comment on peut fixer des limites supérieures aux modules des restes 
qui complètent ces mêmes séries. Toutefois, quoique les résultats auxquels 
je suis parvenu dans le Mémoire de 1835 paraissent déjà dignes de remar- 
que, cependant ils ne forment qu’une partie de ceux auxquels on se trouve 
conduit par la méthode dont j'ai fait usage. C'est ce que j'ai observé dans 
une lettre adressée à M. Coriolis, le 28 janvier 1837. Cette lettre, insérée 
dans les Comptes rendus des séances de l’Académie, renferme l’énoncé 
de quelques théorèmes importants que je me propose maintenant de 
développer, surtout sous le rapport de leurs applications à la mécanique 
céleste, à laquelle ils semblent promettre d’heureux et utiles perfectionne- 
ments. Je me bornerai, dans ce premier article , à donner l'énoncé précis 
et la démonstration d’un théorème fondamental inséré dans la lettre dont il 
s’agit. , 

Théorème. æx désignant une variable réelle ou imaginaire, une fonc- 
tion réelle ou imaginaire de x sera développable en une série convergente 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x, tant que le module de x 
conservera une valeur inférieure à la plus petite de celles pour lesquelles 
la fonction ou sa dérivée cesse d’être finie et continue. 

Démonstration. Soit 

J (x) 


une fonction donnée de la variable x. Si l’on attribue à cette variable une 


valeur imaginaire x dont le module soit X et l'argument p, en sorte qu’on 
ait 
— er ne 
x —XeV - 
on aura identiquement 


(1) AR (A) EE RRNRE FE). 
dX XV —1 dp 


Si, comme nous l’avons supposé, le module X de x conserve une valeur 
inférieure à la plus petite de celles pour lesquelles la fonction f(x) ou sa 


dérivée f'(x) cesse d’être finie et continue; alors, la valeur commune 
des deux membres de la formule (x), savoir 


eV Pa) e Vi f(RerV—), 


(3%) ht 
restant finie et déterminée, on pourra en dire autant des fonctions réelles 
en, pme pre Vi) PVR (eV), 
Yn I V1 que pV=r nn our: 
x(K, p) = =" CA ET ME 2 HN EC Ce A 


‘et par conséquent des intégrales doubles 
ÿ x X Pr 
JL JS em p)dxdp = [, ]7 e(x, p)dpax. 
T X nn 
Une 4 Xx(X, p) dXdp = 3: Ier p) dp dx. 


Donc, puisqu'on aura identiquement 
VTT f(x) = o(X, p) + Vi x, p), 
l'intégrale POSE 
4 VV: pe 
Le VTT pi(@) dXdp = 1: HD ÉE (æ) dpdx 
conservera elle-même une valeur finie et déterminée. D'ailleurs, la fonc- 


tion f(x) restant, par hypothèse, finie et continue pour la valeur attri- 
buée à X et er une valeur LU FRE , On aura encore 


pa SEE se [En = 


comme on le conclura sans peine des principes établis dans le résumé 

des lecons données à l’École Polytechnique sur le calcul ASE TA 
" 7 i e , * = e 

Donc, dans l'hypothèse admise, l'équation (1) entraînera la formule 


Wu f(œ) — f(o)] AIDES 


f 


ou 
[__f@) dp = [7 to) ap, 
ou enfin 
(2) iRAËs) Op =3 7J(0). 


Si, de plus, la fonction f (x) s’évanouit 
avec x, l'équation (2 
simplement q (2) donnera . 


(3) fe 0 


St 


( 3) ; 


Cela posé, si, dans la formule (3) on remplace f (x) par le produit 
| 49 1e 


LR Es 7 Le 


x étant différent de x, et le module de x inférieur à X, on en conclura 


f° JO [= f(@) JG + +) dp=ar (a), 


J rT 
et par suite 


FUN TRES r xf(x) d 
(4) J@=EfT 4. 
L’équation (4) suppose, comme les équations (2) et (3), que la fonction 
de X et de p, représentée par f(x), reste, avec sa dérivée f'(x), finie et 
continue, pour la valeur attribuée à X ét pour des valeurs plus petites. 
D'ailleurs, comme le rapport 


a > CiC., ue e 


qui demeure convergente tant que le module de x reste inférieur au mo- 
dule X de x; il suit de la formule (4) que 


J(x) 


sera développable en une série convergente ordonnée suivant les puis- 

sances ascendantes de x, si le module de la variable réelle ou imaginaire x, 

conserve une valeur inférieure à la plus petite de celles pour lesquelles 

la fonction f(x) et sa dérivée f’(x) cessent d’être finies et continues. 
Ainsi, en particulier, puisque les fonctions 


COST LAS Leu, ELA LCOS (1-2), etc. 


et leurs dérivées du premier ordre ne cessent jamais d’être finies et conti- 
nues, elles seront toujours développables en séries convergentes ordonnées 
suivant les puissances ascendantes de x. Au contraire, les fonctions 

HA 


I 
2 I 
2 ——__——— es nes LEE] 
(i+ xp, CC PT raser log (1x), arc tang æ; etc:, 
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qui, lorsqu'on attribue à x une valeur imaginaire de la forme 
XerV Fa #4 


cessent d’être, avec leurs dérivées du premier ordre, fonctions continues 
de x, au moment où le module X devient égal à 1, seront certainement 
développables en séries convergentes ordonnées suivant les puissances 
ascendantes de la variable x , si la valeur réelle ou imaginaire de x offre 
un module inférieur à l’unité ; mais elles pourront devenir et deviendront 
en effet divergentes, si le module de x surpasse l'unité. Enfin, comme les 


fonctions 
I I 


et, e”, cos , etre. 
deviennent discontinues avec leurs dérivées du premier ordre pour une 
valeur nulle de x, par conséquent, lorsque le module de x est le plus petit 
possible, elles ne seront jamais dévelop pables en séries convergentes or- 
données suivant les puissances ascendantes de x. 

On sera peut-être étonné de nous voir placer arctang x au nombre des 
fonctions qui deviennent infinies ou discontinues, quand le module de x 
devient égal à r. Il est vrai que, si l’on attribue à x une valeur réelle 
de la forme DEN 2e 
la fonction arc tang x ne cessera pas d’être finie et continue pour X=—1. 
Mais il n’en sera plus de même, si x devenant imaginaire, on suppose 


par exemple 


X —= XW/=E sr. 
Alors, en effet, la fonction 
arc tang æ — arc tang (& W=—:) — D 
2V/—1: 


deviendra évidemment infinie et discontinue, pour la valeur r attribuée 
au module X. 

Nous remarquerons en finissant que les fonctions ci-dessus prises 
pour exemples, et leurs dérivées du premier ordre, deviennent toujours 
infinies ou discontinues pour les mêmes valeurs du module de la variable 
indépendante. Si l’on était assuré qu'il en fût toujours ainsi, on pourrait, 
dans le théorème énoncé, se dispenser de parler de la fonction dérivée ; 
mais, comme on n’a point à cet égard une certitude suffisante, il est 
plus rigoureux d’énoncer le théorème dans les termes dont nous nous 


sommes servis plus haut. 


MÉMOIRE 


SUR LES 


Mouvements infiniment petits de deux systèmes de molécules qui se 
pénètrent mutuellement. 


$ 1%. Equations d'équilibre et de mouvement de ces deux systèmes. 


Considérons deux systèmes de molécules qui coexistent dans une 
portion donnée de l’espace. Soïent au premier instant, et dans l'état 
d'équilibre 
æ,Y, z, les coordonnées d’une molécule # du premier système, 

ou d’une molécule #, du second système, 


xx, Y+-y, z4-z les coordonnées d’une autre molécule m du 1° système, 
ou d’une autre molécule m, du 2° système, 


r Je rayon vecteur mené de la molécule # ou w, à la molécule m ou m ; 
on aura 
(1) P=X + y +7, 


et les cosinus des angles formés par le rayon vecteur r avec les demi- 
axes des coordonnées positives, seront respectivement 


SN! 


Supposons d’ailleurs que l'attraction ou la répulsion mutuelle des deux 
masses # et »m ou #, et =, étant proportionnelle à ces masses, et à une 
fonction de la distance r, soit représentée, au signe près, par 


wnÉ(r) 
pour les molécules # et #7, et par 
win £(r) 
pour les molécules # et m,, chacune des fonctions 
f(r), £() 


désignant une quantité positive, lorsque les molécules s’attirent, et néga- 
tive, lorsqu'elles se repoussent. Les projections algébriques de la force 


m“nf(r) ou un Ê(r) 


Ex. d’An. et de Phys. math. 5 


(34) 
sur les axes coordonnés seront les produits de cette force par les cosinus 
des angles que forme le rayon vecteur r avec ces axes, et, en consé- 
quence, si l'on fait pour abréger 


f f 
(2) + =J = fo 
elles se réduiront, pour la force wmf(r), à 


“x f(r), wmyf(r), wmzf(r), 


et, pour la force tm f(r), à 


mnxf(r), wmyfi(r), wmmzfi(r). 
Cela posé, les équations d'équilibre de la molécule # seront évidemment 
0 = S [mxf{n)] + S[mxf{r], 
(3) 0=S[myf(r)] + S[myf(r)], 
o = S[mzf(r)] + S[mzf,(r)|, 
la lettre caractéristique S indiquant une somme de termes semblables entre 
eux et relatifs aux diverses molécules m» du premier système, ou aux di- 


verses molécules m, du second système. 
Concevons maintenant que les diverses molécules 


w, me , .….e ns m,;, ee. 


viennent à se mouvoir. Soient alors, au bout du temps £, 


£; A5 C5 
les déplacements de la molécule #, et 
É UE ? 


les déplacements de la molécule #,, mesurés parallèlement aux axes coor- 


donnés. Soient d’ailleurs 


£ + AË, n + an, CHÉRRAT, 
4 Een AË 1, + A, C, + AË,; 


ce que deviennent ces déplacements, lorsqu'on passe de la molécule #” 


et 


à la molécule m, ou de la molécule #, à la molécule m, Les coordonnées 


de la molécule #, au bout du £, seront 


LE; SH 2 HE, 


(55) 
tandis que celles de la molécule m ou m, seront 


CHxHÉÈHAË, YHyHnH an, 2HzHCH A7, 
ou 


MS Leb)Ee RAP EN NT EE ZE CT AG, 


Soient à cette même époque 


lp 

la distance des molécules #, m, et 
r+P, 

la distance des molécules #,m,. La distance 
er 


offrira pour projections algébriques, sur les axes des x, y, z, les différences 
entre les coordonnées des molécules #, m, savoir: 
XHAË, yann, 2z+ aë, 
tandis que la distance | 
he 

offrira pour projections algébriques les différences entre les coordonnées 

des molécules nt, m,, savoir 
re TE + 46; er lent Var ES ar ER De LE 

On aura en conséquence 

D HUE + a@ à Cane (a a 

A CP} = (HER AE (an PP (CET ac) 
Cela posé, pour déduire les équations du mouvement de la molécule # 


de ses équations d'équilibre, c’est-à-dire des formules (3), il suffira évi- 
demment de remplacer, dans ces formules , les premiers membres par 


dé dy dt 
LEVEL 


puis de substituer à la distance 
et à ses projections algébriques 
X, ÿ; Z 
1° dans les premiers termes des seconds membres, la distance 


2 Mon ve 


(36) 
et ses projections algébriques 
x + AË, y + An, 2 + Av; 
2° dans les derniers termes des seconds membres, la distance 


TP, 


et ses projections algébriques 
xHE—EHAE, y +n —n + An, 2 + —C+ A, 


En opérant ainsi, on trouvera 


= [m(xHAË) f(r+p)]+S[m(x HE, —£HAE) fi +p,)], 
GES Cm (y An) ft DIS LC + —n+ an) +p)], 
PES m(2+ A0) f(r+pESCm(2+ EE HAE )A(r+P,)] 


On établirait avec la même facilité les équations d'équilibre ou les 
équations de mouvement de la molécule “. En effet, supposons que l’at- 
traction ou la répulsion mutuelle des deux masses #1, et m, ou #, et m, 
étant proportionnelle à ces masses et à une fonction de la distance r, soit 
représentée , au signe près, par 

“ym,f,(r) 
pour les molécules w, et m,; elle devra être représentée par 
mm £(r) 
pour les molécules #, et m, l’action mutuelle de #, et m étant de même 


nature que l’action mutuelle de m, et w. Donc, si l’on pose pour abréger 
f, (r) 
(6) ee 


les équations d'équilibre de la molécule # se réduiront non plus aux for- 
mules (3), mais aux suivantes : 


0=S [m, x fi(r)] + S [m x j,(n], 
(7) Que S Le, y Ji()] + S [m x j,(n)], 


| S Um, 2 J,0)1 + S [m x SD] 
Concevons d’ailleurs, qu’au bout du temps #, la distance des molécules 
m,, 1, soit représentée par 


TT Pur 


(37) 
et celles de molécules #,, » par 
Te ?,p+ 
On aura 
CO) HAN =(x + AË) + (y + An) + (2 + Aë) 
CP) = (HE AE H(y A) E + AE): 


et les équations du mouvement de la molécule “, seront 


TS Lm, (RH AE) (rh) I S[m(s + EE, + AE) (rl, 
(9) = SL, (y + An), (r+p,)]+ SU + nn, + An) f(r+e)], 
ES [m (248); (r+ P)]HSCm(z+È—E, + A0 f ("+ ,e)1. 


Si dans chacune des formules (5) on réduit le dernier terme du second 
membre à zéro, on retrouvera précisément les équations du mouvementd’un 
seulsystèmede molécules sollicitées par des forces d’attraction et derépulsion 
mutuelle ; et pour ramener ces équations à la forme sous laquelle je les ai 
présentées dans le Mémoire sur la Dispersion de la lumière , il suffirait d’é. 


, . f(r \ à 
crire er au lieu dep, 7 au lieu de f(r) etr cos &, r cos 6, r cos + au lieu 


dx. ve 7. 
Les équations qui précèdent, et celles que nous en déduirons dans les 


paragraphes suivants, doivent comprendre, comme cas particuliers, les for- 
mules dont M. Lloyd a fait mention dans un article fort intéressant, publié 
sous la date du 9 janvier 1837, où l’auteur, convaincu qu'on ne pouvait ré- 
soudre complétement le problème de la propagation des ondes, sans tenir 
compte des actions des molécules des corps, annonce qu’il est parvenu à la 
solution dans le cas le plus simple, savoir , lorsque les molécules de l’éther 
et des corps sont uniformément distribuées dans l'espace. [ Proceedings of 


the royal Irish Academy, for the year 1836—37.] 


$ Il. Équations des mouvements infiniment petits de deux systèmes de molécules qui 
se pénètrent mutuellement. 


Considérons, dans les deux systèmes de molécules qui se pénètrent 
mutuellement, un mouvement vibratoire, en vertu duquel chaque molé- 
cule s’écarte très peu de sa position initiale. Si l’on cherche les lois du 
mouvement, celles du moins qui subsistent quelque petite que soit l’é- 
tendue des vibrations moléculaires, alors en regardant les déplacements 


# UL NAME la 


(UE 

et leurs différences 

AELAN, A3 AE, "AN 18€ 
comme des quantités infiniment petites du premier ordre, on pourra 
négliger les carrés et les puissances supérieures, non-seulement de ces 
déplacements et de leurs différences, mais aussi des quantités 

PEL Pre DA LEP 
dans les développements des expressions que renferment les formules (4) 
(5), (8), (9) du premier paragraphe; et lon pourra encore supposer in- 
différemment que des quatre variables indépendantes 
LP Er 


les trois premières représentent ou les coordonnées initiales de la molé- 


1? 


cule # ou #,, ou ses coordonnées courantes qui, en vertu de l'hypothèse 
admise, différeront très peu des premières. Cela posé, si l'on a égard 


aux formules (3) du f I‘", les formules (4) et (5) du même paragraphe 
donneront 


xAË + E + A) 
(1) ere LEE) rCua on) He) 
et 
LE = S[m f()AË] + S Ve VD xp ] 
+ SES) E, —E + 4E)]+S[m, * 
dr S[m f(r) Ar] +S ne HO y] 
+ SE, f,(r)(n,—1+ An] +8 [m, LD ve], 
PE — S Cm f (r)a5] + 8 [m SP SIUNE | 
+ SOmf, (GT + AT) S [me 0 29, |: 
ou, ce qui revient au même, 
DE LE + Rn + QE + LÉ +R QL,, 
(3) | D RE + Mn+ PE + RE +Mn+PL, 


De QE + Pr NE HQE, HP, Né, 


sp]: 


(2) 


(59 ) 
pourvu que, # désignant une fonction quelconque des variables æ, y, 2, et 
A& 
l'accroissement de # dans le cas où l’on fait croître 
xdées.®7r déy.,, zde7, 
on représente, à l’aide des lettres 
L 3 M ? N n pe 2? Q nu R 2 
L,, M; N,, P, QE R 


non pas des quantités, mais des caractéristiques déterminées par les for- 
mules 


Lu! S {im LC) +È CAS au} —S{m f{r)1.M = NATIN EI .. 
Per SU 20) ae | ; 


1? 


Quoi. 


r 

Ven AA Vo On D 

Le as Ên, PO een au)}. AE MANS of 
12 d 

Ps — S Ÿ{m mn ol ; ve Ye 


Comme d’ailleurs ces diverses formules doivent servir à déterminer les 
caractéristiques 


L; M, N, P, Q, R, L,, M, N,, kr, 9 je R; 


quelle que soit la fonction de x, y, z désignée par #, elles peuvent être, 
pour plus de simplicité, présentées sous la forme 


.2 d 
1S LIFIOS, += 7 ]al —S[(m,f(n], M=..., N=— 


(4) 


P=Sim" 90 a {, Q=..., R— à 
L=S jm f! ()+È 20 \G+a)}, EN Eee 
(5) ps {m, 20 (14 a}, Qu Blemlôn 


Enfin, si l’on désigne , à l’aide des caractéristiques 
D,, D, D, D, 
et de leurs puissances entières, les dérivées qu’on obtient quand on diffé- 


rentie une ou plusieurs fois de suite une fonction des variables indé- 
pendantes 


LENLETEE 


(Haies “ 
par rapport à ces mêmes variables, les équations (3) pourront s’écrire 
comme il suit 


(L FPE D’) Ért Rn+ QC LÉ, Ze Rr, +Q$, 
(6) RÉ (M—D/}n+PCHRE, +Mn,+P£, 
QE + Pr + (N—DCHQE +Py, men 

De même, en supposant les caractéristiques 


L,, M, N,; P, Q,; R% 
LS, MN MINIER MN à 


/ / 


- 


IL IE 


1 


déterminées par les formules 


L,=S{m[f()+E La) -spm ft), Me, Ne. 


(7) 
sf lea), dl 
L=s{m{ft)+E#07](+a)), M—..., N—..., 
(8) 
P=s}m Hors +a)}, O0 SPSPRES ES, 


on tirera des formules (9) du $ I‘, pour le cas où le mouvement est in- 
finiment petit, 


tn Bin + AA DE, + R,n ,+QÈ,=0, 
(9) ja RE + Mn PE RE, + (M, — Din, HP, =0, 
OST Pre NC QE, eh Mr eu rar D')6, nr: 


On ne doit pas oublier que, dans les formules (4), (5), (7), (8), on a 


(10) J0=, fo=, f{n= 7, 
f(r), f (r), f, (r), 


les fonctions 
étant celles qui représentent le rapport entre l’action mutuelle de deux 
molécules, séparées par la distance , et le produit de leurs masses, 1° dans 
le cas où les deux molécules font partie du premier des systèmes donnés; 
2° dans le cas où l’une appartient au premier système et l’autre au se- 
cond; 3° dans le cas où toutes deux font partie du second système. 

Pour réduire les équations (6) et (9) à la forme d'équations linéaires 
aux différences partielles , il suffira de développer, dans les seconds mem- 
bres de ces équations, les différences finies des variables principales 


pe ny Co EL ñ,, CF 


(4) 
en séries ordonnées suivant leurs dérivées des divers ordres. On y par- 


viendra aisément à l’aide de la formule de Taylor, en vertu de laquelle on 
aura 


sLAu—e DH 


quelle que soit la fonction de 
2e RE 
désignée par #, et par conséquent 


(11) 1H A—eDr+3Dr +2, AZ e D: +3); +eD: 1. 


Cela posé, dans les équations (6) et (9) ramenées à la forme d'équations 
aux différences partielles, les coefficients des dérivées des variables prin- 
cipales se réduiront toujours à des sommes dans chacune desquelles la 
masse 72 où m, se trouvera multipliée sous le signe S par des puissances 
de x, y, Z, et par une fonction de r. Ainsi, en particulier, les coefficients 


dont il s’agit se réduiront, dans les seconds membres des équations(6), à 
des sommes de l’une des formes 


; ; 4 14 
(12) M0 dE 0 QE [rmaryrer #07, 
(13) Sfr xyezef (JS mary : 


et, dans les seconds membres des équations (9), à des sommes de l’une des 
formes 


d ) 
(4) S Cmx"y"r"f,(n], S Cm 


d 
(15) S Rx y#zr fr) le S Lrryre 2 


9 


n,n',n" désignant des nombres entiers. 

On pourra regarder la constitution du second système de molécules 
comme étant partout la même, si les sommes (14), (15),se réduisent à des 
quantités constantes, c’est-à-dire à des quantités indépendantes des coor- 
données 

CT, Yo 3, 
de la molécule m,. C’est ce qui aura lieu, par exemple, quand le 


second système sera un corps homogène , gazeux ou liquide ou cristallisé. 

Si d’ailleurs, les molécules étant dans le premier système beaucoup plus 

rapprochées les unes des autres que dans le second, les sommes (12) et 

(13) reprennent périodiquement les mêmes valeurs quand on fait croître 

ou décroître en progression arithmétique chacune des trois coordonnées 
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(42) 
x, y 2, et si les rapports des trois progressions arithmétiques, correspon- 
dantes aux trois coordonnées, sont très petits; alors, en vertu d’un théo- 
rème que nous avons établi ailleurs, on pourra substituer à ces mêmes 
sommes leurs valeurs moyennes sans qu’il en résulte d'erreur sensible dans 
le calcul des vibrations du système et des déplacements moléculaires. Donc 
alors les équations des mouvements infiniment petits des deux systèmes, 
c’est-à-dire les équations (6) et (9) pourront être considérées comme des 
équations linéaires aux différences partielles et à coefficients constants 


entre les six variables principales 


ANASICUIE MERSEEE 


et les quatre variables indépendantes 

LT ORALE 
De semblables équations sont propres à représenter, par exemple, les 
mouvements infiniment petits du fluide lumineux renfermé dans un corps 
homogène, isophane ou non isophane , opaque ou transparent. 

Comme nous venons de le dire, dans le cas où les sommes (12) et (13) 
reprennent périodiquement les mêmes valeurs, tandis que l’on fait croître 
ou décroître les coordonnées en progression arithmétique, une condition 
nécessaire pour que lon puisse sans erreur sensible substituer à ces 
mêmes sommes leurs valeurs moyennes, c’est que les rapports des trois 
progressions arithmétiques correspondantes aux trois coordonnées soient 
très petits. Il y a plus, si l’on veut appliquer le théorème rappelé ci-dessus, 
et qui met cette condition en évidence, à un mouvement simple carac- 
térisé par une exponentielle népérienne dans l’exposant de laquelle les 
coefficients des coordonnées soient imaginaires, on reconnaîtra que, pour 
rendre légitime Ja substitution dont il s’agit, on doit supposer très petits 
non-seulement les rapports des trois progressions arithmétiques, mais 
encore les produits des sommes (12) ou (13) par l’un quelconque de ces 


rapports. 
S ITT. Mouvements simples. 


Les équations (6) et (9) du paragraphe précédent peuvent être traitées 
comme des équations linéaires à coefficients constants, non-seulement 
dans le cas où, la constitution des deux systèmes de molécules étant par- 
tout la même, les sommes (12), (13), (14), (15) demeurent constantes, mais 
aussi dans le cas où, les sommes (14),(15), étant constantes, les sommes 
(12), (13) varient périodiquement quand on fait croître ou décroître les 


( 43 ) 

coordonnées en progression arithmétique, pourvu que dans ce dernier cas 
les produits des sommes {12) ou (13) par le rapport de l’une quelconque 
des trois progressions arithmétiques correspondantes aux trois coordonnées 
soient tres petits. Seulement, on devra, dans le dernier cas, après avoir in- 
tégré les formules (6), (9), comme si toutes les sommes (12), (13),(14), (15) 
étaient constantes, remplacer dans les intégrales trouvées chacune de ces 
sommes par sa valeur moyenne. C’est ainsi que l’on obtiendra, par exem- 
ple, les vibrations de la lumière dans un corps diaphane, en supposant que 
le rayon de la sphère d’activité d’une molécule du corps, c’est-à-dire, la 
distance au-delà de laquelle cette action devient insensible et peut être 
négligée, soit peu considérable relativement à la longueur d’une ondula- 
tion lumineuse. 

La solution de plusieurs problèmes de Physique mathématique pou- 
vant dépendre de l'intégration des équations (6) et (9) du paragraphe pré- 
cédent , considérées comme équations linéaires à coefficients constants; 
nous allons rechercher ici les intégrales de ces équations, en nous bornant 
pour l'instant aux intégrales qui représentent des mouvements simples, 
c'est-à-dire en supposant les déplacements effectifs ou du moins les dé- 
placements symboliques tous proportionnels à une même exponentielle 
népérienne, dont l’exposant soit une fonction linéaire des coordonnées 
et du temps. 

Lorsque les sommes (12), (13), (14),(15), du $ IT demeurent cons- 


tantes, alors, pour satisfaire aux équations (6) et (9) du même paragraphe, 
il suffit de supposer les variables principales 


2e LU £,» Re ag 


toutes proportionnelles à une même exponentielle népérienne dont l’ex- 
posant soit une fonction linéaire des variables indépendantes 


T;, J 2 ? , 
et de prendre en conséquence 


(1) £ = AT NE, n = Be penin ts { un RENE A Ge 


Bis uX H+Vy + wz—st LI à ux+-Vy+wz—st = (7 OUXH-PY + wz—st 
(2) £,—=A,e AU, — Be 2 C, = Ce L 9 

u,v,w,s, À, B, C, A,,B,, C, désignant des constantes réelles ou ima- 
ginaires convenablement choisies. En effet, si l’on substitue les valeurs 


précédentes de 


£; #; £ 24 ",, C 
6. 


(44) 
dans les équations (6) et (9) du second paragraphe, tous les termes seront 


divisibles par l’exponentielle 
e 


et après la division effectuée, ces équations seront réduites à d’autres de 
la forme 


(£ — s)A + RB + 20 + LA, + AB, + 2,0 =, 
(3) | 


UX + Y + Wwz—st 
9 


RA + (— 5° )B + RC + AA, + MB,+ EC, = 0, 
DA + EB + (9% —s)C + 9 A + CB, + NC = 0; 
LÀ + AB + 2C RS SAR R,B Re ? ,C ét 
(4) Vian + MB LC LAA EN, — #)B, + PC — 0, 
RA + FB + NRC +, A+ EB, + (0, — s)C = 0; 
les valeurs des coefficients 
£, dÙ DIR # Ds À; L ps + 0, ; ce D À ne 
Ko M, D Es Ro Lo My Vys y Dur Rs 
étant SEAT par les formules 


£ —S | 6 LFEC +207 (e DÉARAUINEE 1)È—S[m, ji(r)], JUL CEE 


mure yz Lt) CR D 2 Hi CN 
Dar d 2. PY + wZz 
9 je, ANSE = a x y + k, M =...,)0,—=... 
=S Îm 2% cr Een D, —=..., R—=... 
No S {m Ci RL ge & eux +3 +wz à, ME, à MT: 
“hs se _ u [4 V. . 
ne eux +v3+1 , Di, RE 
ire 14 Le G ) re Xe. df, | Éctines —1){ 4 M, M)... 
d 
Vies im À Lee . CERN a}, de A 
ou, ce qui revient au même, par les formules 
æSs d sel æS 
jé AT = Ç oi ELA 
(ee S+a ponts He 
(5) Lt 2 F0 d$ Pau æS$ 
(e cu dvdiw ? dwdu Ex dudv ÿ 
d æ5 5 
ù (&= 6, + Ta? M=G + ni M,= G, + Ta" 
( ) LS PSE, Oo E ADN noue æ$, 
1 dudw dwdu’ Û dudv ? 


L= Ç + AE > = G + ha D = G + ay 1 
? dvd ? ! diwdu” 1 dudv ? 
d6 d dS 
à Lu Ga + HT MN,= G, + SES R,—= G,+ Ta? 
(8) MAT PRE Lo, 
1 dvdw” 1 divdu ? Mr dud” 


les valeurs de 
G; 5; G; Fe 19 » 11 (TE Du 
étant respectivement. 
G= 8 [mp (et )] — 5 [m fr) 


(9) En m df{r) ux+vy+wz (ux+-vy +svz) 
\ d =S ie Pr PE , —1—-(ux #0 yvz)— | x 


G,=S|m f(ne"t++#], 

( G=S | m fr) ef TE" |, 
Ai m df;(r) ux+oy—wz |. 

( = SRE estate |: 


EE O 
(12) D S _ SP ur (uxey-ror) CET) | 


Or, lorsque les sommes (12), (13), (14), (15) du $ IV demeurent cons- 
tantes, on peut en dire autant des valeurs de 


£L, A, 2, €, 9, R, £,, A, etc., 
que fournissent les équations (5), (6), (7), (8), jointes aux formules (0), 


(10), (11), (12), et qui sont développables avec l’exponentielle 


e ux+-Vy+wz 


en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes de x, v, w. Donc 
alors on peut satisfaire aux équations (3) et (4) par des valeurs constantes 
des facteurs 

; A, B, C, A,, B,, C,, 

Soit maintenant 
(13) DAC 
l'équation du 6° degré en s? que produit l'élimination des facteurs 
À; B, C, À, B,, C,, 


( 46 ) 

entre les équations (3) et (4), la valeur de $ étant 
(4) 8 = (5) ON 5") (00 — 5) (L — 5°) Os) Ts) — ete 
Si l’on prend pour s une quelconque des racines de l'équation (13), et si 
d’ailleurs on désigne par 

ai 60 y) ms 6) y, 
des coefficients arbitraires, on pourra présenter les équations (3) et (4) 
sous la forme 


ve (& — s)A + AB + 90 + LA, + AB, + QG = 45, 
(15) RA + (Où —s)B + £C LH RAHANUB, + LC, — 65, 
| on + 9B +R — 5) +oA+ BB +R, = 75: 
DEEE RB + 90 + (£, —S)A +R, +2, = a; 
(16) L RA +, DUB de GC + RAA, HR, —s)B,+ LC = PS» 
2A + GB NCA, + DB, + OU, —s)C= 78e 


Or, en laissant à s une valeur indéterminée, on tirera de ces dernières 
équations résolues par rapport aux facteurs À, B, C, À, B,, C,, 


À = fa + ME + O7 + Le, + UE, + O7, 
(17) ; B — Ve + AE + Yy + Re, + ME, + V2, 
C = Ou + pe + y + Ou, + ve, + A7, 
A, = La + RE + ©> + Ze, + me, + ©»); 
(18) le B, = Ra +, ME —+ Ÿ> + a, +, Æ V7. 
C, = ©2 + VE + y + @'a + vé, a 1,7,» 


et par suite 
PERD ES VS TE APRES FAT 
ETES ES E HAE, + D», 
Oz+ ÿe + W ZI TEL EST 
a PRET ER LEE + @), 
Aa A EDEN TE ES 
CAN ES ETES LE 7 


les nouveaux facteurs 


“1, , a, Y, ©, ü,, £ ,, etc. 


7 


(47) 


étant des fonctions entières de s, toutes du 8° degré, à l'exception des 


seuls facteurs 
TZ, HA, a; 2, K,, al, 


qui seront du 5° degré par rapport à s?, et du 10° par rapport à s. Donc 
les valeurs des facteurs 

À, B, C, A, B, C, 
déterminées par les formules (17), (18), vérifieront généralement les for- 
mules (15) et (16). Donc, lorsqu'on prendra pour s une racine de l’équa- 
tion (13), elles vérifieront les formules (3) et (4), quelles que soient 
d’ailleurs les valeurs attribuées aux constantes 


a, 6, 7,4, 6,, 7;; 
et celles-ci demeurant arbitraires, les valeurs des rapports 

Bu Ci HA BU 

APIAU) AP RU ER? 
propres à vérifier les formules (3) et (4) seront précisément celles que 
fournit la formule (19). Si l’on suppose en particulier les constantes 

a, 6,7; a, 6,, Yi 
toutes réduites à zéro , à l’exception d’une seule, la formule (19) donnera 
successivement 


Hole QUE VAS AA RE RES ES EE Ur) 

Lu M EMA EUR ©,” 

(20) LRU Las RENE POLE VERS ER 
& A h #1, 

PNA et ED IRRe NET 

G Ÿ al ©, Ÿ, LP 

16 CL ANAL, ER PA EEE G,. 
Ah NOEL UT, ©,” 

(21) EAN QT Lu RONA nB; Le 
À sn pl Ÿ gr ü, 11 pe Ÿ, ; 

É A pu le TN RAT AN RE RAP 
© YŸ AM ©, Ÿ, u, 


(48) 
par l'équation (13) jointe à la formule (19), ou, ce qui revient au même, 
à l’une des six formules (20) et (21), représentent ce qu’on peut nommer 
un système d’inétégrales simples des équations (6) et (9) du S IT. Les coef- 
ficients 
LORS UP 5 

dans ces intégrales simples, restent entièrement arbitraires, ainsi que la 
constante À. De plus, les valeurs des diverses constantes 


LV, VOUS RATE, CEA ND NC 
et, par suite, les valeurs des variables principales 


£, ", C; É, WE Êe, 


tirées des formules (1), (2), peuvent être réelles ou imaginaires. Dans le 
premier cas ces variables représenteront les déplacements infiniment pe- 
tits des molécules dans un mouvement infiniment petit compatible avec 
la constitution des deux systèmes donnés. Dans le second cas, les parties 
réelles des variables principales vérifieront encore les équations des mou- 
vements infiniment petits, et ce seront évidemment ces parties réelles qui 
pourront être censées représenter les déplacements infiniment petits des 
molécules dans un mouvement de vibration compatible avec la constitu- 
tion des deux systèmes. Dans l’un et l’autre cas, le mouvement infiniment 
petit qui correspondra aux valeurs de 


es ns C re 45 Cp 


fournies par les (1) et (2), sera un mouvement simple, dans lequel ces va- 
leurs représenteront ou les déplacements effectifs des molécules, mesurés 
parallèlement aux axes coordonnés, ou leurs déplacements symboliques, 
c'est-à-dire des variables imaginaires dont les déplacements effectifs sont 
les parties réelles. Les équations (1), (2) elles-mêmes seront les équations 
finies, et dans le second cas les équations finies symboliques du mouvement 
simple dont il s’agit. 
Si l’on pose 


I 


(22) u—=U+uV=I, v=ENVHv V1, w= W + wV/—r, 


(23) S—=S+SV—1r, 
(24) A— ae V1, B— be“V!, == ce'V—1, 
(GMA ER RE es Bb be“V—: C—= ce"V=i, 


uw vw; U, V, W, S,5, a,b,c, A,;U,Y, à, b,, C,» À, Ps V, dési- 


N° ( 49 ) 

gnant des quantités réelles , et si d’ailleurs on fait pour abréger 
(26) k = V/0° Æ v° & w:, K = VU: V' + W:, 
(27) ke vx + vy + wz, Ke= Ux + Vy + Wz, 


les formules (r), (2) donneront 


£ = ae" St cos (ki — sé + À), 


(28) n —= be" St cos (ki — st + u), 
{ — ce Scos(kr — st»), 
me a eFt— d COS (ke — s£ + À); 
(29) We b ef St cos (ke—st+ uw, 
£ — ce"! cos(ke— sé + »,). 


Comme la forme des équations (28) reste invariable, quel que soit Le second 
système de molécules , et dans le cas même où ce second système dispa- 
rait, il en résulte qu'un mouvement simple, susceptible de se propager à 
travers deux systèmes moléculaires qui se pénètrent mutuellement, est, 
pour chacun de ces deux systèmes, de la même nature qu'un mouve- 
ment simple capable de se propager à travers un système unique, et se 
réduit toujours à un mouvement par ondes planes, dans lequel chaque 
molécule décrit une droite, un cercle, ou une ellipse. C’est d’ailleurs ce 
que démontrent évidemment les formules suivantes. 
On tire des équations (28) 
1° lorsque À, , », sont égaux 


(30) =’! 


2° lorsque À, u, v, ne sont pas égaux 
Ë sin (ue — ») + E sin A)+Ssin(a— y) = 0, 
7 \ 7 È A. 2Ke—25t - , 
() me 25e cos (u—») + (2) e sin°( uw —»). 
Pareillement on tire des équations (29), 
1°. Lorsque À,, u,, », sont égaux 
(32) VE TE 


4 
Es ——… s 
a, b, c, 


(31) 


2°, Lorsque À,, ,, », ne sont pas égaux 


. sin (pe, —)+5 Sin (,— À,) + à sin(A —u)=0, 
(33) ; k 2Kr— 254 


4, S ”, (a a à “ 
Fe RES b "Robe (ue, sa) +() = € sin (4, ae v,). 
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ni 
(So) 

Donc la ligne décrite par chaque molécule du premier ou du second sys- 
tème est toujours une droite représentée par la formule (30) ou (32), 
ou bien une ellipse représentée par les formules (31) ou (33), cette ellipse 
pouvant se réduire à une circonférence de cercle. Le plan invariable, 
auquel le plan de l’ellipse reste constamment parallèle, est d’ailleurs re- 
présenté, pour le premier système de molécules, par l'équation 


ve Re Zu Re 
(34) = sin(u—v)#H'%sin(r —A) +: sin(à— u) = 0, 
et, pour le second système de molécules, par l'équation 
T _: DCE: A . 

(35) — sin (ue, —»,) + F sin (v, —À,) + + sin (A —u)= 0. 
Ajoutons que l'aire décrite, au bout du temps #, par le rayon vecteur de 
l'ellipse est représentée, dans le premier système de molécules, par 
l'expression 

s 2Kr —2St : L : 
(36) 75 e (à — € ) V/ [b°c’sin°(ge — ») + e°a° sin* (y — x) + a°b* sin°(àa —- &) ], 
et, dans le second système, par l'expression 


s 2Kr —254 NE : è 
me Ge) vlbicsintg—) +earsint(—à)+abisint (à — #)]. 


Donc le rapport entre les aires décrites par les rayons vecteurs des el- 
lipses, que parcourent deux molécules correspondantes des deux systèmes 
donnés , reste le même à tous les instants et dans tous les points de l’es- 
pace. Enfin, dans le cas particulier où S s’évanouit, c’est-à-dire, où le 
mouvement simple est durable et persistant, chacune de ces aires croît 
proportionnellement au temps, puisqu'on a dans ce cas 


—2S1t 
Ie 


29 


% 


Si, en nommant 
a, b,c, 


les cosinus des angles formés par un axe fixe avec les demi-axes des 
coordonnées positives, on nomme 

£# et sr 
les déplacements des molécules du premier et du second systeme ,. me- 
surés parallèlement à l'axe fixe, on aura 


(38) Dr aë + bn +- c£, Pris aË, am bn, 25 cl, 


et, en posant pour abréger 


(51) 
aa cos À + bb cos ge + ce cos » — h cos x, aa sina + Bb sin & + cesin»y—hsinæ,, 
aa,cosA, + bb cosæ,+ ce,cosr = h,cos?,, aa sinà + bb sing, + cc sin — h,sin &, 
on tirera des formules (28) et (29) 


(39) “— he” cos (ke — st + æ), 


/ Kr— St 
(40) # — he COS (kr — st + a). 


/ 
En vertu de ces dernières équations, le déplacement d’une molécule 
mesuré parallèlement à un axe fixe quelconque, s’évanouit pour chaque 
système, 1° à un instant donné, dans une suite de plans équidistants 


parallèles au plan invariable que représente la formule +: = 0 ou 


(41) UxX = vVy + Wz = 0, 

la distance entre deux plans consécutifs étant la moitié de la longueur 
2% 

(42) [= —; 


2° pour une molécule donnée, à des instants séparés les uns des autres 
par la moitié de l'intervalle 


(43) T=T. 


Ainsi cette distance et cet intervalle, qui représentent l'épaisseur d’une 
onde plane, ou la longueur d’une ondulation, et la durée d'une vibration 
moléculaire, restent les mêmes pour les deux systèmes, comme le plan 
invariable auquel les plans de toutes les ondes sont parallèles. On peut 


en dire autant, non-seulement de la quantité Q déterminée par la for- 
mule 


s l 
(44) BE ne 


c'est-à-dire de la vitesse de propagation des ondes planes, mais aussi de 


exponentielle 
Kr—S: 
€ ? 


qui représente le module du mouvement simple, et du binome 
ke — st, 
qui en représente l'argument. | 
Observons encore qu'en vertu des formules (39) et (40), l'amplitude 
des vibrations moléculaires, mesurée paggllélement à un axe fixe donné, 
sera représentée pour le premier système, par le produit 


Kr— Sr 
he 


et, pour le second système, par le produit 


? 


(52) 


Ke— St 
2h,e s 


Cette amplitude variera donc en général dans le passage d’un système à 
l’autre, avec le paramètre angulaire qui correspondra au même axe fixe, 
et qui sera représenté par &æ pour le premier système, par &, pour le 
second. Toutefois le rapport des amplitudes calculées pour deux molé- 
cules correspondantes des deux systèmes, étant constammment égal au 


l à 3 £ e 
rapport Fo restera le même partout et à tous les instants. Si K et S se 


réduisent tous deux à zéro, les formules (39), (40) se réduiront à 


(45) #&—h cos(k:— sta), 

(46) #8 —=h, cos(kr—st+ a), 

et les amplitudes des vibrations moléculaires représentées par 
2hetiah, 


deviendront constantes. Enfin le mouvement s’éteindra dans les deux sys- 
tèmes pour des valeurs infinies de £, si la constante S diffère de zéro, et 
pour des valeurs infinies de R, si la constante K diffère de zéro. Ajoutons 
que, dans cette dernière hypothèse, les amplitudes des vibrations molé- 
culaires décroitront en progression géométrique avec le module 


eRT St 


tandis que l’on fera croitre en progression arithmétique les distances au 
plan invariable représenté par l'équation: R— 0, ou 


(47) Ux + Vy + W:=0. 

D'après ce quon vient de dire, dans un mouvement simple de deux 
systèmes de molécules qui se pénètrent mutuellement, il existe, pour 
chacun de ces deux systèmes, trois plans invariables, et parallèles , le pre- 
mier aux plans des courbes décrites par les diverses molécules, le second 
aux plans des ondes, le troisième à tout plan dans lequel se trouvent ren- 
fermées des molécules qui exécutent des vibrations de même amplitude. 
D'ailleurs, de ces trois plans le second reste commun, ainsi que le troi- 
sième, aux deux systèmes de molécules, mais on ne saurait, du moins en 
général , en dire autant du premier. 

Quant aux intégrales générales des équations (6), (9), du $ IT, on les 
obtiendra sans peine à l’aide des méthodes qui feront l’objet du Mémoire 
suivant. 


MÉMOIRE 


SUR 


L'intégration des équations linéaires. 


Considérations générales. 


C'est de l'intégration des équations linéaires, et surtout des équations 
linéaires à coefficients constants que dépend la solution d’un grard nombre 
de problèmes de physique mathématique. Dans ces problèmes, les varia- 
bles indépendantes que renferment des équations linéaires différentielles 
ou aux différences partielles sont ordinairement au nombre de quatre, sa- 
voir, les coordonnées et le temps; mais les inconnues ou variables prin- 
cipales peuvent être en nombre quelconque, et la question consiste à 
trouver les valeurs générales des variables principales quand on connait 
leurs valeurs initiales correspondantes à un premier instant, et les valeurs 
initiales de leurs dérivées. Supposons, pour fixer les idées, ces valeurs 
initiales connues, quelles que soient les coordonnées. Alors la question 
pourrait à la rigueur se résoudre, pour un système d'équations différen- 
tielles linéaires et à coefficients constants, à l’aide des méthodes données 
par Lagrange , dans le cas même où ces équations offriraient pour seconds 
membres des fonctions de la variable indépendante. Car, après avoir ré- 
duit par l'élimination les variables principales à une seule, on pourrait, à 
l'aide de ces méthodes, exprimer la variable principale en fonction de Ia 
variable indépendante et de constantes arbitraires, puis assujétir la va- 
riable principale et ses dérivées à fournir les valeurs initiales données : ce 
qui permettrait de fixer les valeurs des constantes arbitraires, à l’aide 
d'équations simultanées du premier degré. On sait d’ailleurs qu’en suivant 
la méthode de Lagrange, on obtient pour valeur générale de la variable 
principale une fonction dans laquelle entrent avec la variable principale 
les racines d’une certaine équation que j'appellerai l’équation caractéris- 
tique , le degré de cette équation étant précisément l’ordre de l'équation 
différentielle qu'il s’agit d'intégrer. On peut donc dire en un certain sens, 
que la méthode de Lagrange réduit l'intégration d’une équation différen- 
tielle linéaire à coefficients constants à la résolution de l'équation caracté- 
ristique. Toutefois, on doit observer, 1° que Lagrange est forcé lui-même 


(54) 


de modifier sa méthode dans le cas où l'équation caractéristique offre des 
racines égales; 2° qu'il est bien dur pour un géomètre, qui veut suivre 
cette méthode, de se croire obligé à introduire dans le calcul des cons- 
tantes arbitraires qui doivent être éliminées plus tard, et remplacées par 
les valeurs initiales de la variable principale et de ses dérivées; 3° qu'il y 
a même quelque inconvénient sous le rapport de la complication des cal- 
.culs, à commencer par réduire un système d'équations différentielles don- 
nées à une seule, qui renferme une seule variable principale, sauf à revenir 
par un calcul inverse de la valeur générale de cette variable principale aux 
valeurs de toutes les autres. Il m'a donc paru qu’un service important à ren- 
dre non-seulement aux géomètres, mais encore aux physiciens, serait de 
leur fournir les moyens d'exprimer immédiatement les valeurs générales des 
variables principales, qui doivent vérifier un système d'équations diffé- 
rentielles linéaires à coefficients constants, en fonction de la variable in- 
dépendante et des valeurs initiales des variables principales et de leurs 
dérivées, sans avoir à établir aucune distinction et à s'occuper séparé- 
ment du cas où l'équation caractéristique offre deux, trois, quatre . .. 
racines égales. J’ai déjà fait voir, dans les Exercices de Mathématiques, 
avec quelle facilité on atteint ce but à laide du calcul des résidus, quand 
on considère une seule variable principale déterminée par une seule 
équation différentielle. Je vais montrer dans ce Mémoire qu’à l’aide du même 
calcul on peut encore arriver au même but pour un système quelconque 
d'équations linéaires et à coefficients constants. La simplicité de la solution 
est telle, qu’elle ne peut manquer, ce me semble, d’être favorablement ac- 
cueillie par tous ceux qui redoutent la longueur et la complication des 
calculs, et qui attachent quelque prix à l'élégance ainsi qu’à la généralité des 
formules. Il y a plus; la méthode que je propose ici peut être étendue et 
appliquée à l'intégration d’un système d'équations linéaires aux différences 
partielles et à coefficients constants. Pour opérer cette extension, il suffit 
de recourir aux principes que j'ai développés dans le XIX° cahier du Jour- 
nal de l'École Polytechnique, et dans mes lecons au Collége de France. 
En conséquence, étant donné un système d'équations linéaires aux diffé- 
reuces partielles et à coefficients constants entre les coordonnées, le 
temps et plusieurs variables principales, avec les fonctions qui représentent 
les valeurs initiales de ces variables principales et de leurs dérivées, on 
pourra immédiatement exprimer, au bout d’un temps quelconque, les 
variables principales en fonction des variables indépendantes, et des ra- 
cines d’une certaine éauation que je continuerai de nommer l'équation 


ct cf 
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caractéristique. Ainsi, dans la physique mathématique on n’aura plus à 
s'occuper de rechercher séparément les intégrales qui représentent le 
mouvement du son, de la chaleur, les vibrations des corps élastiques, etc. 
La question devra être censée résolue dans tous les cas des que l’on sera 
parvenu aux équations différentielles ou aux différences partielles. Seule- 
ment les intégrales obtenues seront, dans certains cas, réductibles à des 
formes plus simples que celles sous lesquelles elles se présentent d’abord. 
Mais, comme on le verra plus tard, et comme Jje l'ai déjà expliqué ailleurs, 
en traitant de l'intégration d’une seule équation linéaire, on peut éta- 
blir, pour cette réduction même, des règles générales. C’est ainsi, par 
exemple, que l'intégrale définie sextuple, à l’aide de laquelle s'exprime 
la valeur générale de la variable principale d’une seule équation aux dif: 
férences partielles , se réduit à une intégrale définie quadruple, dans le cas 
où cette équation devient homogène, ou même à une intégrale double, 
quand le premier membre de l'équation caractéristique est décomposable 
en facteurs du second degré. On peut consulter à ce sujet, dans le Bul- 
letin des Sciences d'avril 1830 , l'extrait d’un Mémoire que j'avais pré- 
senté cette même année à l’Académie. 

Parmi les conséquences dignes de remarque qui se déduisent de la mé- 
thode d'intégration exposée dans le présent Mémoire, je citerai la suivante. 

Étant donné un système d'équations linéaires aux différences par- 
tielles et à coefficients constants entre les coordonnées, le temps, et 
plusieurs variables principales avec les valeurs initiales de ces variables 
principales et de leurs dérivées, on peut réduire la recherche des valeurs 
générales des variables principales à l'évaluation d’une intégrale définie 
sextuple relative à six variables auxiliaires, la fonction sous le signe f 
étant proportionnelle à une exponentielle dont l’exposant est une fonction 
linéaire des variables indépendantes, et réciproquement proportionnelle 
au premier membre de l’équation caractéristique. 

En appliquant la méthode développée dans le présent Mémoire aux 
équations à différences partielles qui représentent le mouvement des 
ondes, du son, de la chaleur, des corps élastiques,... et généralement 
les vibrations d’un système de molécules sollicitées par des forces d’at- 
traction ou de répulsion mutuelle, on retrouve les intégrales connues, 
dont les unes ont été données par M. Poisson, et les autres par moi- 
même, soit dans mes anciens Mémoires, soit dans ceux que j'ai présentés 
récemment à l’Académie. J'ajouterai que la même méthode, appliquée aux 
équations différentielles contenues dans mes derniers Mémoires, fournira 
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généralement les intégrales des mouvements infiniment petits de deux ou 
de plusieurs systèmes de molécules qui se pénètrent mutuellement, dans 


le cas où l’on regarde comme constants les coefficients renfermés dans 
ces équations différentieiles. 


$ 1°, Intégration d'un système d'équations différentielles du premier ordre, linéaires et 
à coefficients constants. 


Considérons r équations différentielles du premier ordre linéaires et 
à coefficients constants, entre n variables principales 


E,n, Ce. 

considérées comme fonctions d’une seule variable indépendante £ qui 
pourra désigner le temps. Supposons ces équations présentées sous une 
forme telle qu’elles fournissent respectivement les valeurs de 

LA AE 

CE ONE Ti as 
de sorte qu’en faisant passer tous les termes dans les premiers membres, 
on les réduise à 


dt + LE + Mn + . = 0, 
on DHE+ +... —o, 
etc., 


ou, ce qui revient au même, à 


(D, + £)E Æ Mn + +. = O0, 
(2) LE + (D, Ho) + ... — 


etc, 


£, M,... ®, 2 ,... étant des coefficients constants. On vérifiera évidem- 
ment les équations (1) ou (2) si l’on prend 
(3) £= Ae', n = Bec. 
5, À, B,... désignant des constantes réelles ou imaginaires, choisies de 
maniere à vérifier les formules 

(Ss + £L)AHIMB Æ ... 
(4) TA%H (s LD )BE ... 


etc. 3 


0 ;, 
0; 


qu'on obtient en remplaçant, dans les équations (2), D, par s, et 
Fosse par: À,-B.4. 
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D'ailleurs comme l'élimination des facteurs A, B, C,... entre les for- 
mules (4), fournira une équation caractéristique 

(5) Si 0 

qui sera du degré n par rapport à s, la valeur de 8 étant 

(6) S = (s + £g)(s + 2)... — MP..... + etc., 


on pourra, dans les formules (3), prendre pour s une quelconque des 7 
racines de l’équation (5). Il y a plus : comme, étant donnés, pour les va- 
riables principales, deux ou plusieurs systèmes de valeurs propres à vé- 
rifier les équations (1), on obtiendra de nouvelles intégrales de ces mêmes 
équations en ajoutant l’une à l’autre les diverses valeurs de chaque va- 
riable principale, il est clair qu'on vérifiera encore les équations (r) en 
posant 
He” 


ner 
(7) EC = Cp AC .. 


pourvu que, le signe € du calcul des résidus étant relatif aux diverses ra- 
cines de-l’équation caractéristique, on prenne pour 


2. OU à OL CUP EE 


des fonctions entières de s, propres à vérifier les formules (4). Or, on 
obtiendra de telles valeurs, en substituant aux équations (4) les sui- 
vantes 

(s H+£)A+ AB Le 
(8) BAL (5 + 9 JB+ ...— 6S, 


etc., 


qui s'accordent avec elles, quand on prend pour s une racine de l’équa- 
tion caractéristique, quelles que soient d’ailleurs les valeurs attribuées aux 


nouvelles constantes 
Le À ] 6, »2 . 


Soient en conséquence 
À = fa + AU +..., 
(9) B = Ye + O6 +... 


etc. 


les valeurs de À, B, C,... tirées des formules (8), ou, ce qui revient 
au même, les numérateurs des fractions qui représentent les valeurs de 
A, B, C,... déterminées par les formules 
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(58 ) 
(S +£L)A+ MB + . 


I 
‘sh, 


(10) BAL (s + 9 )B+ .… 


ETC 


et qui offrent $ pour commun dénominateur. On vérifiera les équations (1) 
en prenant 


; ___ s (£a+ ME +..)e" (Da + QC + ..)e' 
() EACRR ÆES)e LINE Re Sen 


On remarquerä maintenant que, dans les formules (9), les factenrs 


£,M,... 9,0... 


considérés comme fonctions de s, sont tous du degré # — 2, à l’excep- 
tion de ceux qui servent de coefficients, dans la valeur de A à æ, dans la 
valeur de B à 6,... c’est-à-dire à l'exception des coefficients 


Lo Ee 


qui seront du degré 7 — 1 , et qui, étant développés suivant les puissances 
descendantes de s, donneront chacun pour premier terme 


n—1 


S 


D'ailleurs le développement de 8 offrira pour premier terme s”; et l’on aura, 
en vertu des principes du calcul des résidus, 1° en prenant pour m un 
nombre entier inférieur à 2 — 1, 


(12) Lrs5= 0; 
2° en prenantm=n—1, 
(13) Er: 


Cela posé, on aura évidemment 
EU 
EG " @ 


vi 
È ((s) (@) 
Donc les formules (7) donneront, pour t = 0, 
(15) Plecidr ni Ci ietC- 
et réciproquement, si l'on veut que les variables principales 


€ n, Cr. 


ES DPEILCON 


(14) 


— == 1, etc... 


( 59 ) 
soient assujéties à la double condition de vérifier, quel que soit #, les 
équations (1), et de vérifier, pour t = o, les formules (15), il suffira de 
prendre pour ces variables les valeurs que fournissent les formules (11). 
Il est bon d'observer que si l’on désigne par 
DM br OX: 
les fonctions de la caractéristique D,, dans lesquelles se transforment les 


facteurs 


£, M... Ÿ, ©... 


quand on y remplace « par cette caractéristique, les formules (11) pour- 
ront s’écrire comme il suit 


(16) £— (al, + ÉM+.. ES = (aP + 6Q+...) mp ï 


Donc, si l’on pose, pour abréger, 


o=S 


e“t 


((8))” 


on aura simplement 
(18) £—=(aL+6M+...)®, n=(aP +6Q+...)@, etc... 


Si l’on représente par 
V 
ce que devient $, quand on y remplace la lettre s par la caractéristique 
D,, la fonction © déterminée par la formule (17)ne sera évidemment autre 
chose qu’une nouvelle variable principale assujétie, 1° à vérifier, quel que 
soit £, l'équation différentielle de l’ordre 7, 


(19) VEORE0", 
2° à vérifier, pour £ — 0, les conditions 
do de de 
(20) G—=0), Tr ENS ee TRS dm I: 


Cette fonction est ce que nous appellerons la fonction principale. Quant 


aux valeurs de 
PRÉC 


déterminées par les formules (18), elles ñe différeront pas de celles que 
l’on déduirait par élimination des équations différentielles 


(D, + L) £ + Mn + ..: = aVO, 
(21) PE (D, + Q) n + ... — 6VO, 


etc, 


( 60 ) 


en opérant comme si D, et V étaient de véritables quantités. D'ailleurs, 
pour obtenir les formules (21), il suffira d’égaler le premier membre de 
chacune des équations différentielles données, non plus à zéro, mais au 
produit de V® par ce que devient ce premier membre, quand on remplace 
les variables principales 


AN NET 


par zéro, et leurs dérivées par les valeurs initiales 
SR A 


de ces variables principales; en d’autres termes, il suffira de remplacer, 
dans les équations différentielles données, les dérivées 
D,2,,4D,15.0 
par les différences 
D,£ — aV®, D,n — 6VO,... etc. 

Enfin, il est aisé de s'assurer que, pour passer des équations différentielles 
données à des équations intégrales qui fournissent immédiatement les va- 
leurs générales de £, n,{,... on devra suivre encore la règle que nous 
venons d'indiquer, dans le cas même où les équations données, étant li- 
néaires du premier ordre et à coefficients constants, ne seraient pas 
ramenées primitivement à la forme sous laquelle se présentent les équa- 
tions (1) ou (2). On peut donc énoncer la proposition suivante. 

Théorème. Supposons que les z variables principales 


e "; AR e.” 
soient assujéties, 1° à vérifier z équations différentielles linéaires du pre- 
mier ordre à coefficients constants, c’est-à-dire z équations dont les pre- 


miers membres soient des fonctions linéaires de ces variables principales 
et de leurs dérivées 

dé ds dé 

dt?) AL dt 
prises par rapport à la variable indépendante #, les seconds membres étant 
nuls; 2° à vérifier, pour une valeur nulle de ft, les équations de con- 
dition 

AE ns= 6, GA 

Pour obtenir les valeurs générales de 


ALERTE 


LE Sa NN dE 
dr de? 


on écrira les dérivées 


(61) 
sous les formes 
D,£, Dir, Dif,...; 
puis, on recherchera l'équation 
Vito! 


qui résulterait de l’élimination des variables principales £ , #, {, .. entre 
les équations différentielles données si l’on considérait D, comme dési- 
gnant une quantité véritable ; et à cette équation V — 0, dont le premier 
membre V sera une fonction de D,, du degré n, qui pourra être choisie de 
manière à offrir pour premier terme D", on substituera la formule 
VO = o, 

que l’on regardera comme une équation différentielle de l’ordre 7 entre 
la variable indépendante £, et la fonction principale @. Enfin on déter- 
minera cette fonction principale de telle sorte que, pour £=0, elles’éva- 
nouisse avec ses dérivées d’un ordre inférieur à 7 —1, la dérivée de l’ordre 
n— 1 se réduisant à l'unité; et l’on égalera le premier membre de chacune 
des équations différentielles données, non plus à zéro, mais au produit de 
VO par ce que devient ce premier mernbre quand on y remplace les va- 
riables principales £, n, €,... par zéro, et leurs dérivées 

dŒ dd 

dt”? di 5 ET 
par les valeurs initiales 
ARR CITES 
de ces mêmes variables. Les nouvelles équations différentielles ainsi for- 
mées, étant résolues par rapport à 


Un: Cr 
comme si D, désignait une quantité véritable, fourniront immédiatement 
les valeurs générales de £,n,0,... exprimées au moyen de la fonction 
principale et de ses dérivées relatives à £. 

Ce théorème, qui ramène simplement l'intégration d’un systéme d’é- 
quations différentielles linéaires, à coefficients constants et du premier 
ordre, à la recherche de la fonction principale, devient surtout utile, 
dans l'intégration des équations aux différences partielles, comme nous 
le verrons plus tard. 1l est d’ailleurs facile de l’établir directement et de 
s'assurer qu'il fournit pour les variables principales £, n, £, des va- 
leurs qui satisfont à toutes les conditions requises. En effet, dire que les 


ETES 


valeurs de 


(62) 
données par les formules (18), sont celles que l'on tire des équations (21), 
quand on opère comme si D, était une quantité véritable, c’est dire que 
l’on a 
(D,+£)(aL+6M+...)Hom(al + ÉQ +...) +... = av, 
PaL+6M+...)H(D,HQ)(aP+ 6Q + ...)+ ... = 6EV, 
ÉLIRE 
quels que soient &, 6,...; en d’autres termes, c’est dire que Ton a iden- 
tiquement 


(D, +£)LHP +... =V, (D, + £L)MHMQ + ...—=0, etc. 
(22) GL+(D +2)P+...—=o, PM+(D, +92)Q +...—= V,etc. 
etc 
Orilest clair qu’en vertu des formules (19) et (22) on vérifiera les équa- 
tions (2), si l'on y substitue les valeurs de £, n, €,... fournies par les 
équations (18). De plus, v étant une fonction entière de D,, choisie de 
manière que dans cette fonction la plus haute puissance de D,, savoir, 
D;, offre pour coefficient l’unité; si l'on regarde D, comme une quan- 
tité véritable, on aura, pour des valeurs infiniment grandes de cette 


quantité, 
v 


p° =? 


et par suite, en vertu des formules (22) divisées par D’, 


L M 

n—1 = 1; VRn IUT 0; 
D, D: 

P 
ne = 0 , Le à ( se 
D, D:" 1 
etc. 


Donc parmi les fonctions entières de D, désignées par 


LM; AP IQ 
ROLE 


seront du degré n — 1, et offriront D,"—" pour premier terme, tandis que 
les autres seront d’un degré inférieur à 7 — 1. Donc, en vertu des for- 
mules (20), on aura, pour {= 0, 

Lo 1: MO ,0 44 

POI RMOO ENT," 

etc.;, 


les unes, savoir 


(65) 


D, étant considéré non plus comme une quantité, mais comme une 
caractéristique, et les valeurs de 


Er 15 Ge 
fournies par les équations (18), vérifieront les conditions (15). 
II. /ntégration d’un système d'équations différentielles du premier ordre, linéaires et 


à coefficients constants , dans le cas où les seconds membres, au lieu de se réduire 
à zéro, deviennent des fonctions de la variable indépendante. 


Supposons que, dans les équations (1) du paragraphe I‘, les seconds 
membres, d’abord nuls, se transforment en diverses fonctions 
So Vt ET ES 


de la variable indépendante #, en sorte que ces équations deviennent res- 
pectivement 


EH LE + Or + EE Q 
(r) THE ++... = Y, 
etc., 


ou, ce qui revient au même, 


(D, + L)E HS +... = X, 
(2) RE + (D, + 2)n+ LE TA 14 
etc. 


Si l’on veut obtenir des valeurs des variables principales qui atent la double 
propriété de vérifier ces nouvelles équations, et de s’évanouir pour {= 0, 
il suffira évidemment de remplacer dans les formules (11) du paragraphe 


précédent , les constantes 
ŒeFG, col 


£ ‘Xe—"dt, if Ye" de. … 
o © 


.En effet, en opérant ainsi et désignant par 


par les intégrales 


UE sn 


ce que deviennent 
> ER Uù CE 


quand on y remplace la variable indépendante # par une variable auxi- 


liaire T, on trouvera 


L'ax+@5 + ….)et-dar 
de Ne dt COS TR , etes ct 


Or il est clair, 1° que les valeurs précédentes des variables principales 
s'évanouissent pour £—0; 2° qu’elles vérifieront les équations (1), en 
vertu des formules (14) du $ I, si l’on a identiquement 


CS L)(EX + AS +...) + MX + OT + ...)+...—=0, 
(4) SEX + MI +...) +(6+2) (OX +OT+...)+...—=0, 


etc. 


D'ailleurs ces dernières équations seront effectivement identiques, attendu 
que les valeurs de A, B, C... fournies par les équations (9) du $ I‘, vé- 
rifient les formules (4) du même paragraphe, indépendamment des va- 
leurs attribuées aux facteurs &, 6,... et par conséquent dans le cas 
même où l’on remplacerait 

LC DANS cc 


Si maintenant on veut obtenir pour les variables principales 
£ » ); (a po <. 


des valeurs qui aient la double propriété de vérifier, quel que soit #, les 
équations (1), et de se réduire aux constantes 


CRE A Os Re 


pour 4= 0, il suffira évidemment d'ajouter les valeurs de £, n,... four- 
nies par les équations (3), à celles que donnent les formules (11) du $ I*. 
On trouvera ainsi 


(La+ ME + ...)es ils (£X + AMI +...)et—ar 


ONE 0 RM CET : 
(5) (Da+@6+...)er f(x +@I+...)et-" dr 
BR ne Te ONE 


etc. 


( 65 ) 


I y a plus: si l’on nomme © la fonction principale déterminée par la 
formule 


est 
(6) = 


et & ce que devient cette fonction, quand on y remplace la variable in- 
dépendante # par la différence t — Tr, en sorte qu’on ait 
et— 7) 


(7) = — TO 


si d’ailleurs, comme dans le $ I“, on désigne par 
15 à MR R° OT 

les fonctions de D, dans lesquelles se transforment les facteurs 
LME Ur O2. 


quand on ÿ remplace s par D,, les formules (5) donneront simplement 
| E=(L+6M+...)0+ f'(XL+3M+ ...) car, 
(8) n= (al +6Q +...)0+ f (P + 5Q +...) car 


etc. 
D'autre part, si l’on fait pour abréger 


(9) £2— (XL SM ...)6, H— (XP + 3Q + ...)6, etc., 


F£, H,... représenteront de nouvelles variables assujéties, 1° à vérifier, 


quel que soit #, les formules 


(DH £)E HIH + ...=0, 
(10) z L(D+H2)H+ ... =, 


etc. 


2° à vérifier, pour £—T=—0, Ou, ce qui revient au même, pour T=f, 
les conditions 


(x1) & == 0 SN MH EM NN, EC, 2: ; 
et les intégrales 
REZ fine... 
Lo) o 
désigneront évidemment les valeurs de £, n,... correspondantes au cas 


particulier où l’on aurait 
M0 0) ete 
Ex. d'An. et de Ph, M. 9 


( 66 ) 


Cela posé, on déduira immédiatement des formules (8) la proposition 
suivante. 
Théorème. Supposons que les » variables principales 


Cr CSDIOE 


soient assujéties, 1° à vérifier 2 équations différentielles dont les premiers 
membres se réduisent à des fonctions linéaires de ces variables et de l’une 


des dérivées 
dŒ à 
AR ALTER 


le coefficient de cette dérivée étant l’unité, et les seconds membres 


étant des fonctions 
DA À 4e . 


de la variable indépendante £# ; 2° à vérifier, pour 4=0, les conditions 
£ a, h—= 1 .. 


Pour obtenir les valeurs générales de 


£ 9 he . 
il suffira d’ajouter à celles que l’on obtiendrait si 
RAR 0e 
se réduisaient à zéro, les valeurs de £, #,... correspondantes au cas 


particulier où lon aurait 
404 Gi ON: ! 


ces dernières seront d’ailleurs de la forme 


t 
(12) EI Edr, = [ua 
[9] o 


£, H,... étant ce que deviennent les valeurs de £, #,... relatives à des 
valeurs nulles de X, Y,... quand on y remplace 


ÉpArer=aT, 
et 
Œ , Ç 9 . +. ee 
par les quantités 
EM PE 
dans lesquelles se transforment - 
a AR 


en vertu de la substitution de + à £. 


(6672) : 


Au reste, pour établir directement ce nouveau théorème, il suffit de 
montrer que les valeurs de 
É " , .. 


fournies par les équations (12), non-seulement s’évanouissent, comme on 
le reconnait à la première vue, pour £—=0, mais encore vérifient les 
équations (1) ou (2). Or effectivement ces valeurs, substituées dans les 
équations (1) ou (2), les réduiront, en vertu des formules (11), aux 
suivantes 


x+/f. LDH Oz -Htu+ EX, 
Y+ fr +(D+ a+. de Y, 
aie, 


et ces dernières seront identiques, eu égard aux équations (10). 


$ III. Intégration d’un système d'équations différentielles linéaires et à coefficients constants 
d’un ordre quelconque, le second membre de chaque équation pouvant étre ou zéro, ow une 
fonction de la variable indépendante. 


Supposons que les équations différentielles données, étant par rapport 
à une ou plusieurs des variables principales 


PO TUE 


d’un ordre supérieur au premier, contiennent avec ces variables principales 
les dérivées de £, de n,... relatives à £, et dont l’ordre ne surpasse pas n' 
pour la variable £, 7" pour la variable »,... supposons d’ailleurs que ces 
équations soient linéaires et à coefficients constants, les seconds membres 
pouvant être des fonctions de la variable indépendante £. Les premiers 
membres, dans le cas le plus général, seront des fonctions linéaires, à 
coefficients constants, des quantités 


. dé PM d'£ (n!) d'E ; 
É, E=) £ Po HA MES 6 dt" ? 

es CAE TP EM (n°) de 
10e — de? dir? 


et les variabies principales 
£ PRO 
? ? 


pourront être complétement déterminées si on les assujétit, 1° à vérifier 
9. 


( 68 ) 
les équations différentielles données, quel que soit £; 2° à vérifier, pour t=0; 
des conditions de la forme 
ATP AE ET PS AE — at). 
(1) n—=6,n =6",... ni) = GR), 
etc., 

mA le Ts Cire CORSA AE désignant des constantes 
arbitraires dont le nombre 7 sera 
(2) n+n+...=n. 
Cela posé, les équations différentielles données pourront être considérées 
comme établissant entre les variables 

AR AN AO PS PA A 1 CE + ue 1), 1); ete., 
des relations en vertu desquelles les dérivées des ordres les plus élevés, 
savoir 

ge), 1. 
s’'exprimeront à l’aide des dérivées d'ordres inférieurs 
PEAR ns nee nr 1), etc.; 

et, pour ramener le système des équations différentielles données à ur 
système d'équations différentielles du premier ordre, il suffira de les rem- 
placer par les suivantes, 

De 0, DS Bo RONDE mi ED 

(3) { Dn— #1 —0o, D,n—1! —=0o,... D, n°7) y(n') 
elcrir 


D] 


en prenant pour inconnues ou variables principales les z dérivées d’ordres 
inférieurs, Savoir 
4 £’,. .. ETIRS HONTE 47) ; etc. 
et supposant, comme on vient de le dire, les dérivées d’ordres supérieurs, 
savoir k 
ge, nl A VE 


exprimées en fonction des autres et de la variable £ par le moyen des 
équations données. Or, si les seconds membres des équations données 
s’'évanouissent, les valeurs qu’elles fourniront pour 


COR Ce 
DE CASE 
se réduiront à des fonctions linéaires de 


AN RAIN ter LE AT AONRE Ces ACTE 


( 69 ) 


et si, après avoir substitué ces valeurs dans les équations (3), on veut 
intégrer ces dernières équations, on devra, suivant ce qu'on a vu dans 
le $ I‘, opérer de la manière suivante. 

1°. On éliminera les variables 


6 er, nn etes; 


entre les équations (3), ou, ce qui revient au même, on éliminera les 


NA er 


entre les équations différentielles données, en opérant comme si D, dési- 
gnait une quantité véritable ; et, après avoir ainsi trouvé une équation 
résultante 


seules variables 


Vi=='0; 


dont le premier membre y sera une fonction entière de D, du degré 7 ,on 
assujétira la fonction principale © à la double condition de vérifier, quel 
que soit &, l'équation différentielle de l’ordre », 


(4) VO — 0, 
et de vérifier, pour £ = 0, les formules 
(5) O—o, DO = 0, LOS Pa Dr —o, D," @— 


Pour satisfaire à cette double condition, il suffira de prendre 
6 ÉHLS fa 
#3 AO) 


s désignant la variable auxiliaire à laquelle le signe € se rapporte, et s la 
fonction de s en laquelle y se transforme, quand on y remplace D, par s. 
2°. Après avoir substitué dans les équations (3) les valeurs de 
gun), 1E ) 


exprimées en fonctions linéaires des inconnues ou variables principales 
GRR 
MAR NE te IN HOT 
EC. 
on y remplacera les dérivées de ces variables, savoir, 
DE, DE’... D,£®—); 
DRADAAU UD D HA 


etc...,; 
par les différences 


(70 ) 
D£—aV®, D£—av®, DE" — a" ve; 
! Ave ne Ds 
nt RE D,rn— 6'VO, Dr) — evo, 
élCr ee 


puis on résoudra, par rapport à 


! (nf—1) EX 
F3 Ra te 5 #; AUS PU 1). ét. 
les nouvelles équations ainsi obtenues, en opérant comme si D, était une 
quantité véritable. D'ailleurs, les remplacements dont il est ici question 
transformeront les équations (3) en celles qui suivent: 
DÉ—É—uvo, DE —E = ave, DE) — E09 = at) ve ; 
(7) D, y — pu — 6v9 , D, PU a n' — C've.. 4 D, yQn—1) «5 on) = Gr —1) vo, 
eLCr es 
et l’on tire immédiatement des formules (7) 
E—DE-470, E" = D'E- (2 +eD,)70,.. CID" E- (a 704 He DE D )ve; 
(8) À s'=D,n-00, n'=Diy-(6" + 6D,)70,...n() =D y (éCRP— D, ADN ÉD NT VE 
etc. .» 
Donc, pour intégrer , dans l'hypothèse admise, les équations différen- 
sielles données, il suffira de les considérer comme établissant des relations 
entre les quantités 
’ fi ! ” 
k ë; A on Use "9 1 Her NPPENeLC:: 
puis d'y substituer les valeurs de 
{ # 0 ! Fr 
£'; TEE AE n ; Hacht ne); etc., 
journies par les équations (8), et de les résoudre ensuite par rapport aux 
variables principales 
£ s) ñ 2... 


en opérant comme st D, était une quantité véritable. Cette règle très simple 
fournira immédiatement les intégrales générales d’un système d'équations 
différentielles linéaires et à coefficients constants d’un ordre quelconque, 
lorsque les seconds membres de ces équations se réduiront à zéro. 

Si les seconds membres des équations différentielles données étaient 


4 4 S / . . 
supposés, non plus égaux à zéro, mais fonctions de la variable indépen- 
dante é, il faudrait aux valeurs de 


AA RE 


obtenues comme on vient de le dire, ajouter des accroissements repré- 
sentés par des intégrales définies de la forme 


t t 
il E dr, i} HE elC an 
0 (e] 


(240) 
Soient d’ailleurs, dans cette seconde hypothèse, 


Xe. 
les valeurs de 


U [ul 
ge = LE ne = 
mdr ES 
que fournissent les équations données quand on y remplace 
FRE EE ED Mn Un 4 Et CT etcs), 
ou, ce qui revient au même, 


ARE dy 


dé $ 
HER PAIE ñ, Mas se ras CICR. 


par zéro; et nommons 
SERRE 

les fonctions de +, dans lesquelles se changent 
Los: 


quand on y remplace la variable indépendante £ par la variable auxi- 
haire +. Pour obtenir les valeurs de 

ERA ST PER 
il suffira, d’après ce qui a été dit dans le S II, de chercher ce que de- 
viennent les valeurs générales de 


£ 9 ul Li . 
relatives à la première hypothèse, quand on ÿ remplace 


PAR T, 
et 
4,2. dtme) at ets 6, Ce. 602), CN etc. .4 


par 


DO TO", X ; SAN ec CR O, a É LC 
Applications. Pour montrer une application des principes que nous 
venons d'établir, proposons-nous d’abord d'intégrer une seule équation 
différentielle de l’ordre 7 et de la forme 


d'£ dE de d'£ dé ts 

Fe OC Ca res an sr OR ER EX, 
a, b,...g, h,k, désignant des coefficients constants, et X une fonction 
quelconque de £. Si l’on suppose d’abord X réduit à zéro, l'équation don- 
née deviendra 


M'A 
la valeur de V étant 


V= D; + aDT + DD +... + gD + AD, + #:; 


(72) 
et par suite, si l’on pose 
S = SM QT A DS RE + gs + hs Æ k = F(s), 


la fonction principale © sera déterminée par la formule 


DE d. a 


OR) 


D'ailleurs, lorsqu'on regardera la proposée comme établissant une relation 


DS RO LU 

elle se présentera sous la forme 

En) + at) Æ DE) Re + gE LRE HRE = 0; 
et, si l’on substitue dans cette dernière formule les valeurs de 

VE Mosis DEN DR 

fournies par les équations (8), on en conclura 
VE = {[atr-1) +... Ha D LaD +... Lg(a/+aD,) + ha; vo; 
puis, en opérant comme si D, et v étaient des quantités véritables, 
E = fat) +... + a De  aD"—7 +... Hg(a! HaD,)+ ha}@. 
Telle sera effectivement la valeur générale de £ , que l’on pourra présenter 
sous la forme 


entre les quantités 


; =FD)—FO 9, 


pourvu que, dans le développement du rapport 
SU 
D, Cor mb. 2 
on remplace les puissances entières de «, savoir, 
CET, OL CE RER RL à 
par les constantes arbitraires 
CRC ST EL 
Si, dans la dernière valeur de £ , on substitue la valeur trouvée de ©, on 
obtiendra la formule symbolique 
! F(s) —F(x ce” 
eg FO en 
er (FE) 
à laquelle nous sommes déjà parvenus dans les Exercices de Mathéma- 
tiques. 


(:793) 


Pour passer du cas où X s’évanouit au cas où À est fonction de t, 
il suffira d'ajouter à la valeur précédente de £, l'intégrale définie 


t 
J. Edr, 
o 


Æ désignant ce que devient la valeur précédente de £ quand on y rem- 
place 


ÉRDARE UT, 


L2 
æ, æ',... a%—% bar zéro, et a" par la fonction X en laquelle se trans- 
forme X en vertu de la substitution de + à #. Cela posé, soit 


es(t—r) 
ce) FRS e 
(Œs))) 
L’équation en £ trouvée plus haut, savoir, 
£=[am-0L,,,]1©, 
entrainera la suivante 
es(t—r) 


(FO)? 


E = XO — xd 
et, par suite, en intégrant l'équation 
d' æd 
a PH DE + Hg HAË+REZX, 
di dt di 
de manière à vérifier, pour 4 — 0, les conditions 
d , dE 
£ == (2 £ Ë 


Pt te CE er le — = A NSdent ? 


DS Pin 


on trouvera 
F D, en à œ t 
Re LES eo) + f. XEdr, 


u, ce qui revient au même, 


:= LOF) se Ra Xest—7T) 
TT ser CFO ÉE TO) 
pourvu que dans le développement du rapport qui renferme la lettre «, 


on remplace a°,a',... a"! par aæ,a',.., a®1, On se trouve ainsi ramené 


aux résultats déjà obtenus dans les Exercices de Mathématiques. 
Proposons-nous maintenant d'intégrer les équations simultanées 


dé 


TR LE AIHII TX 
= RE LIRLN+ PRE H Y, 
dé 


DE + On HN +, 
Ex, d An. et de DR, M. 10 


(74) 
£, 2,0%, Ÿ,2, R désignant des coefficients constants, et 
X, Y,Z, 

des fonctions de la variable indépendante £. Si l’on suppose d’abord ces 
fonctions nulles, les équations données se réduiront aux suivantes 

(L=— D>)E + An + 2} 4 —= 0; 

RE + (OR — D'}n-+ = 0, 

2E+ PH — Dé 0. 


En éliminant £, », € entre ces dernières, et opérant comme si D, était 


Le 


une quantité véritable, on obtiendra une équation résultante 

Væo, 
dont le premier membre V pourra être censé déterminé par la formule 
v—(D;—£)(D;—20) (D;—N)—P(D°—£)—2(D:—N)-R(D7—N)-2P28R. 
Soit 8 ce que devient la valeur précédente de y quand on y remplace D, 
par s, en sorte qu'on ait 
S— (57—£ ) (5 —O0) (57 —00) — PL? (5 — 2) — DS —INR) — A5 —I)—20IR, 


et posons 
est 
CO di << : 
(CS); 
si l’on veut déterminer les variables principales 
ee ", (As 


de manière qu'elles vérifient, quel que soit #, les équations données, et 
pour é=0, les conditions 
dé r ds / dé ! 
DCE RE NE T =; m =6" m =) 
il suffira de remplacer, dans les équations données, les dérivées du second 


ordre 
HD Es He DU CEE par 


par les différences 
D:£ — (a! + a D,) VO, Din — (6! + ÉD,) VO, D? —(y + > D.) VO, 
puis de résoudre par rapport à 
ans 
et en opérant comme si D, était une quantité véritable, les nouvelles 
équations formées comme on vient de le dire, savoir, 


(75) 
(Di — LE — an — 95 = (# + aD) V@, 
— RE (D: — )n— LÉ = (6 + 6D)VO, 
—ŸQE— Pn + (D — nX= (y + yD)VO. 
On trouvera de cette manière 
£ = [D:—m) (D: —x)—STe + aD,)® 
+ [RD — x) + 2] (6 + 6D)O 
+ CSD — 2) + AP] (y + 7D)®, 
etc., 
et, en posant, pour abréger, 
—(D:-)(D;—0)-2 M (D;- DL)" M (Di—< NDI-)—R, 
P—RD—£)+oR8, = 9(D—-M)HAP, B= A (D; — 2) +29, 
on aura simplement 
6 = [(& + aD,)£ + (6 + ÉD) + (y + >D) @]0, 
n = [(@ + aD)R + (6 + ÉD) M+ (y + D) V]0, 
€ = [(a + eD)jO + (€ + ED) # + (y +D)H]J® 
Si maintenant les fonctions de £ désignées par 
> NA 
cessent d’être nulles, et si lon nomme 
X, d, &, 
ce que deviennent ces fonctions quand on y remplace la variable indépen- 


dante £ par la variable auxiliaire r, alors pour obtenir les valeurs gé- 
nérales de 
LATE 


il suffira d’ajouter celles qu’on vient de trouver à celles que déterminent 
les formules 


— f'(R£ + 38 + 2@)car, 
n— fi (R + SA+ 2 M), 
= f (NO + 59 + 2M)cer, 


ja valeur de & étant 


e SP 
= TO 


(709 


$ IV. Intégration d'un système d'équations linéaires, aux différences partielles, et à 
coefficients constants, d'un ordre quelconque, le second membre de chaque équation 
pouvant étre ou zéro, ou une fonction des variables indépendantes. 


Soit donné un système d'équations aux différences partielles entre 
plusieurs variables principales 


EE LE CASE 


et plusieurs variables indépendantes 
LT; V3 2,3... À, 

que, pour fixer les idées, nous réduirons à quatre, les trois premières 
x, ÿ, Z pouvant représenter trois coordonnées, et la quatrième £ dési- 
gnant le temps. Supposons d’ailleurs que les premiers membres de ces 
équations soient des fonctions linéaires, à coefficients constants, des va- 
riables principales et de leurs dérivées, l’ordre des dérivées relatives à £ 
pouvant s'élever jusqu’au nombre #° pour la variable principale £ , jusqu’au 
nombre #" pour la variable principale #, jusqu’au nombre 7° pour la 
variable principale Z,... Faisons, pour abréger, 


(1) n=n+n +n" + ..... 

Enfin nommons 
P(X, F z), X (xi4y, z), NL '(x, y; 2) À 
PÂX, P; Z) ; Xi (5 Po z); ANSE à FRE 


etc... 
Pérs(rS Yes) DT cr LE IT Er, NAN CE Jr 2)... 


les valeurs initiales des variables principales 


2e CERN 
et de leurs dérivées d'ordres inférieurs à l’un des nombres 
NE ON PEN | 
en sorte que ces variables soient assujéties à vérifier, quel que soit £, les 


équations données aux différences partielles, et pour £ = 0, les condi- 
tions 


(TX. 7,02) 
ARC ARAN AT UN 


AP CCE z), k XCt; D 2); (4 
(2) LM = P(x, 7, 2), Din = Xi, 7, 7), DE 
etc: 


D'arnre (x, 7; z), DRM ECR, 7,2), DES dn(t z).. ÿ 


(re) 
Pour ramener lintégration des équations proposées à l'intégration d’un 
système d'équations linéaires et à coefficients constants, il suffira de re- 


courir à la formule connue 


(3) æ(x) al (oo) Hess Ame V—: œ (A) 2 0 


—9 27 


de laquelle on tire, en remplaçant successivement @(x) par æ(x, y) 
et par @(x,7, 2) 


L— — =) l1d dud 
@(X, Y) = ff eux Va) (À, u) U —, 
DR) HN pu) w(2—v 1| 4er ddu dudv dydw 
(4) en ff {fe À) HV —p)+W( ) ‘æ(À, Les ere BRUT AI 


puis en écrivant æ(x, y, z, t) au lieu de &æ (x, y, 2), 


2-1) Rv(r-u)Hw(z: Fee dadu dudv d,dw 
(5) e(er,30= f [| [ | PAIE on Vase a Ga (A ,u,r,t) = _ a 


les intégrations étant effectuées entre les limites 
— © , oo 


de chacune des variables auxiliaires 


NAS PRO NAN, 
En effet, chacune des équations données sera de la forme 
(6) É HR 2, D); 
R désignant une fonction linéaire, et à coefficients constants, des variables 
principales 


Es LES" 


et de leurs dérivées prises par rapport à une ou plusieurs des variables 
indépendantes. D'autre part, en désignant par 


f 8h 
des nombres entiers quelconques, et posant, pour abréger, 
(7) U— UV I, PE VV, WE WV—5, 
on tirera généralement de la formule (4) 
(8) DU NE RE) 
If f f | [fe fe MEGA 1 6 pt (À, dadu dudv. did 
É 27 27 


Cela posé, si lon nomme 


En 


(780) 
ce que deviennent les variables principales 
4 fy Ésre 
considérées comme fonctions de x, y, z, €, quand on y remplace 
par 
À; M7; 


si, de plus, après avoir exprimé R à l’aide des caractéristiques 
D, ; D} De D,, 
on appelle & ce que devient R, quand on remplace 
ETAs CH NID PE OT 
et les puissances entières des caractéristiques 
D,, D,, D, ; 
par les puissances semblables des facteurs 


on aura évidemment 


(9) R— f jh f [Je fe ue) HT =) Her) à ae ve 2 


et par suite l'équation (6) pourra être présentée sous la forme 


(340 1H f J [ [ta A AE ARS RM PR dadu duds dydw LS 


27 27 27 


Or, pour que la formule (10) soit vérifiée, il suffira que l’on ait 
R—m(A,U,1,t)—=0, ou, ce qui revient au même, 
(ui) R= (A, uv, t), 


et cette dernière formule n’est autre chose qu’une équation différentielle 
linéaire à coefficients constants entre les inconnues 


By Ny Core 
considérées comme variables principales, et £ considéré comme variable 
indépendante. Ce n’est pas tout: pour que les conditions (2) soient véri- 
fiées, il suffira, en vertu de la formule (4), que l’on ait pour 4 = 0, 
D IDUAe M, »), DA QT M, y), ENT (A, ue, V)see 


(12) D, £— Pi (A; je »v), D,1=—= NAS D) Di= AN, (à, Us) 
etc... 


D —1£ —=n'—1(A UV), Dr (Ar), Due (au w).. 


“ve 


( 79 ) 
Donc en définitive, pour que les variables principales 
ALP 
possèdent la double propriété de vérifier, quel que soit #, les équations 
données, et, pour &— 0, les conditions (2), il suffira que les variables 
principales auxiliaires 
LE ñ, a CR 
possèdent la double propriété de vérifier, quel que soit £, un système 
d'équations différentielles semblables à la formule (11), et, pour 4 0, 
les conditions (12). On pourra donc énoncer la proposition suivante. 
I Théorème. Les variables principales 


OT Ep CE) 
assujéties 1° à vérifier , quel que soit £, un système d’équations linéaires, 
aux différences partielles , et à coefficients constants, ces équations pou- 
vant offrir pour seconds membres ou zéro, ou des fonctions connues 


des variables indépendantes 
LT, Ÿs 2 À; 


2° à vérifier pour £— 0, les conditions (2), seront, dans tous les cas, 
immédiatement déterminées par les formules 


£ DE EAN 4) Em (Er) VW £ dadu dudy dyaw 
27 27 27 ? 


A SÉSLS PEN EXO DE EN (ET r)] Mie dadu dudv dydw 


Î 


(13) 27 27 27 ? 
LOL CC Cuen)NG—u)+N(e-)] V5 > dadu dudy dydw 
4h LUE 6 Heroes 27 ? 


27 


etc. 

pourvu que l’on effectue les intégrations entre les limites 

con EE A 
de chacune des variables auxiliaires 

À , la; V, U;, V W ; 

et que l’on désigne par 

£e ";, ŒE [hs 
de nouvelles variables principales assujéties, 1° à vérifier, quel que soit £, 
certaines équations différentielles, qui seront nommées les équations 
auxiliaires , 2° à vérifier pour £—0, les conditions (12). D'ailleurs, pour 
obtenir les équations différentielles auxiliaires, il suffira d’exprimer les 


(80) 


dérivées de Z,n, &,... que renferment les premiers membres des équa- 
tions linéaires données, à l’aide des caractéristiques 


D, D; DD 


puis de remplacer dans ces premiers membres 


£; n, C5se «+ par £, ", PAPE 
LS D, D,4 


et 


pa k 


LD EVE 


ou, ce qui revient au même, par 


UV TO NE Ne TE 


enfin de remplacer dans les seconds membres 


X, fs 2 Par À, m, pv. 


Considérons en particulier le cas où, dans les équations linéaires don- 


nées, les dérivées de £ ,n, {,... relatives à £, se réduiraient aux dérivées 
du premier ordre 
DE DAADIEET 


et se trouveraient simplement multipliées par des coefficients constants, 


indépendants de 
D,, D} D,, 


Alors les conditions (2), qui devront être vérifiées pour £ = 0, se rédui- 
ront à 

E = (x, 7,17), 1 = X(x, F2), C — N(x, Ps so 
et les équations auxiliaires seront des équations différentielles du premier 


ordre, linéaires et à coefficients constants, auxquelles devront satisfaire 
les nouvelles variables principales 


Ph 1, eh k 
assujéties en outre à vérifier, pour é=— 0, les conditions 
£ = (A, km, »), ES AC m,v), CAR Eu) ee 


Or, si l’on suppose d’abord que les seconds membres des équations 
linéaires données s'évanouissent, on pourra en dire autant des seconds 
membres des équations auxiliaires; et, d’après ce qu’on a vu dans le 


$ [”, les valeurs générales de £, n,... seront de la forme 


(81) 


E = [oU, , »)£ + x, &, ») M +...10, 
(14) n = [O(A, me, ») D + x, L, ») @ +...10, 


© désignant la fonction principale, et 


Ÿ, NW... . Ÿ, @, were 
des fonctions entières de la caractéristique D,. D'ailleurs, pour obtenir la 
fonction principale @ relative aux équations auxiliaires, on devra, 1° expri- 
mer, dans les équations linéaires données, les diverses dérivées de £,n,Q,.. 
à l’aide des caractéristiques D,, B,,; D,, D,; 2° éliminer £, n, € ,... 
entre ces équations, comme si 
D.;, D, Pr: D}; 
désignaient des quantités véritables; 3° remplacer, dans le premier membre 
V de l'équation résultante 
(15) V0: 
les caractéristiques D,, D,, D, par z, v,w, ce qui réduira V à une fonc- 
tion de la seule caractéristique D,, puis choisir © de manière à vérifier 
quel que soit £, l'équation différentielle 
V0 
et, pour {= 0, les conditions 
@O—=0o, D@=0,... D __@=0o, D, O=1r. 
Si l’on nomme 8 ce que devient le premier membre V de l'équation (15), 
quand on y remplace non-seulement 
D., D: D, Par u, V,w, 
mais encore D, par s, 
(16) S=0 
sera ce que nous appelons l'équation caractéristique; et la valeur de la 
fonction principale © sera 


e‘! 
G7) AO) 
si l’on a choisi la fonction V de manière que le coefficient de D," s’y ré- 
duise à l’unité. Cela posé, pour obtenir les valeurs générales de 


£, A5 LE ete 
c'est-à-dire pour obtenir les formules (14), il suffira, en vertu des prin- 
cipes établis dans le $ I“, de remplacer dans les équations différentielles 
Ex. d'An. et de Ph. M. 11 


(82) 
auxiliaires, les variables 


$ DE, Din. Lit 
par les différences 


DE ap PCA, B; »)V®, Din Es X(A; B; »)VE,. ps 
V étant considéré comme une fonction de 
u, v, w, D,, 
puis de résoudre par rapport à 


2 fase 
’ ? 
les nouvelles équations ainsi formées en opérant comme si D, était une 
quantité véritable. 
Concevons maintenant que, dans les équations (13), présentées sous 


les formes 
£ va IrfITT ur) (y p)+ ww (2—1) BR tre ce dydw 
(18) NUE Te fe et EN) + vu) w (sr) , x dadu dus ddw 
le 27. 2% 27 ? 


etc., 


on substitue les valeurs de €, n,... tirées des formules (14) et (17); 
Savoir, 


E — LIEU, 2 7) £ + AA, uv) + TO) 
Go) 3 Etap + 208 )8 + ES 


Supposons d’ailleurs qu’à chaque forme particulière d’une fonction 


Œ(X, Y, 2) 
des trois coordonnées 
TL, Vs Z) 
on fasse correspondre une fonction de x, y, z, t, désignée par la seule 
lettre æ et déterminée par la formule 
et&—A) Ho — 4) + (z—v) st dxdu pe paie 
(21) æ = Ef[[ IS = RARE TE PTS TE de Ci M) ue 27 27 
Enfin nommons 


Ps Xi. 
les fonctions de æ, y, Z, t, dans lesquelles æ se transforme, quand on 
y remplace @(A, u,») par 
PÜA, u, v), X(A, ue, v),... 


(83) 

de sorte qu'on ait 
sn PEUT A) +07 —p)hw(e—v)+st dadu dudy dydw 
e = CJJJJ)/ (()) — PA m7 ERP 
dadu dpedv dydw 


+ Es 70077) Ait à 


étC..: 


et désignons par 
1 MA M: Fr @. .. 


£,M,... Y, ©... 


ce que deviennent 


quand on y remplace 
| ay Vi de 


par les caractéristiques 
D, ;:Dÿ, D$ 
Les valeurs de £, n, ... fournies par les équations (18) et (20) pourront 
évidemment s’écrire comme il suit 
£ — Lo —- MY +..., 
n = PQ + QX +..., 
etc. … 


(22) 


En d’autres termes, on aura 


£ = Le +MXx + ..., 
n= Ÿ9 + OX + ..., 


etc. 


(23) 


pourvu que l’on transforme les fonctions de w, », w, D,, désignées par 
{, M ,... Ÿ, 2) DAS. 
en fonctions des caractéristiques 
Dj; D; D,, D,, 


en y remplaçant w, v, w par D,, D,, D,. D'ailleurs, pour déduire les 
formules (23) des formules (14), il suffit de remplacer dans les formu- 
les (14), les variables auxiliaires 


ZAR, 


A 
OP(A, mu, r), OX(A, m, »),... 


par les variables principales 


et les produits 


109 SE 


( 84) 


par les fonctions 


P, VAE 
Donc, puisqu'on arrive directement aux formules (14), quand on résout 
par rapport aux variables auxiliaires €, n,... non pas les équations diffé- 
rentielles auxiliaires, mais celles qu’on en déduit en remplaçant 


s D£, D, ue 
par les différences 


DE — vlOp(a, u, »)], Din — ylOx(A, ue, »)]... 
et considérant w comme une fonction de 
u, Ÿ, w; D, ; 


on pourra encore arriver directement aux formules (22) ou (23), en ré- 
solvant par rapport aux variables principales 


CRIME. 


non pas les équations linéaires données, mais celles qu’on en déduit en 
remplaçant 
4 DE, D,n ; | ee 
par les différences 
DE — vo, Din — vx... 
et considérant w comme une fonction de 
DARD, , DE, D, 


Dans l’un et l’autre cas on devra opérer comme si les notations D, et 15, 74 
D,, D, étaient employées pour désigner de simples quantités, sauf à 
regarder, dans les équations définitives (14) ou (23), chacune de ces 
notations comme indiquant une. différentiation relative à l’une des 
variables indépendantes £, x, y, 2. 

Si, comme nous l'avons supposé, la fonction de D,, D,, D,, D,, dé- 
signée par y, est tellement choisie que, dans cette fonction, le coefficient, 
de D,, c'est-à-dire de la plus haute puissance de D,, se réduise à l'unité, 
alors la fonction de 4, y, w, S, désignée par 8, étant développée suivant 
les puissances descendantes de s, offrira pour premier terme s". On aura 
donc, 1°pourm<n—1, 


sn 
EG = °: 
2° pou M=n— 1, 


LG = 


(85 ) 
en conséquence la fonction de x, y, 2, t, désignée par &æ, et déterminée 
par la formule (21), vérifiera, quel que soit t, l'équation aux différences 
partielles 
(24) | Væ = 0, 
et pour 4— 0, les conditions 
(25) æ=0, Dæ—=o, Dio=1,... Do—=o, Do =@œ(x, y, 2). 
Cela posé, il suffira de résumer ce qui a été dit ci-dessus pour établir la 


proposition suivante. 
2° Théorème. Soient données entre n variables principales 


4 ñ ] és CRC] 
et les variables indépendantes 
Li PV, 12,08, 
’ . . pie . , . A 1 FE 
n équations linéaires aux différences partielles et à coefficients constants, 
c’est-à-dire 7 équations dont les premiers membres soient des fonctions 
linéaires des variables principales et de leurs dérivées, les seconds mem- 
bres étant nuls. Supposons d’ailleurs que, parmi les dérivées relatives 
au temps, celles du premier ordre, savoir 
DE , D, . +. 
soient les seules qui entrent dans les premiers membres des équations 


données, et s’y trouvent multipliées par des facteurs constants, sans y être 
soumises à aucune différentiation nouvelle relative aux variables x , y, z. 


Nommons 


DAME AN nc 7. 2) 
les valeurs initiales des variables principales £, n,..., ces variables étant 
assujéties à vérifier pour une valeur nulle de £, les conditions 
£ — (x, 5 æ 2), M game FAR À; 2). «. 


Soient encore 
V'=s#0 


l'équation en D,, D,, D., D,, résultant de lélimination de £, n, €,... 
entre les équations données ; et 

SE O 
l’équation caractéristique en laquelle se transforme la précédente quand 


on y remplace RUE SPP 
æ) y) 2 DE 


( 86 ) 
par 
LU, V, W,S; 


la fonction v qui sera du degré 7 par rapport à D,, étant d’ailleurs choi- 
sie de manière que, dans cette fonction , le coefficient de D," se réduise 
à l'unité. Enfin, 

œ(X, Y, 2) 


étant l’une quelconque des fonctions initiales 


P(X;, 7 2); MAKES 75 z),... 

désignons par æ une fonction de x, y, z, t, déterminée par la for- 
mule (21), par conséquent assujétie, 1° à vérifier, quel que soit £, l’équa- 
tion aux différences partielles 

VTT = 0; 
2° à vérifier, pour une valeur nulle de #, les conditions 
æ =0,D,æ=0, D'æ—=0o,.... D'"æ=o, D'T@œ—=@æ(x,y,2), 
et nommons 

() ? F3 Dre 


ce que devient æ, quand on réduit æ(x, y, 2) à 

px, TJ; z)1, ARS, Th. 
Pour intégrer les équations linéaires données, de manière à remphr les 
conditions requises, 1l suffira d'y remplacer les dérivées 


TRE DH Ve. 
par les différences 


D,£ Ta V Pa D, VX, ... 


puis de résoudre par rapport à £Z, n,... les nouvelles équations ainsi 
obtenues, en opérant comme si D,, D,, D,, D, étaient de véritables quan- 
tités. | 

En raisonnant toujours de la même manière, et ayant égard aux 
principes développés dans le $ III, on établira encore la proposition 
suivante : 

3° Théorème. — Soient données entre plusieurs variables princi- 


cipales 
° D, 2 2 


et les variables indépendantes 


l,;Ÿ» 2%; t, 


à à PR #5 


( 87 ) 
des équations linéaires aux différences partielles, et à coefficients cons- 
tants, en nombre égal à celui des variables principales. Concevons d’ail- 
leurs que l’ordre des dérivées de £, n,... relatives à £, puisse s’élever 
jusqu’à 7° pour la variable principale £, jusqu'à 7° pour la variable prin- 
cipale n,...,les coefficients de 


DA AS: ur PRE 


étant indépendants de D,, D,, D,, et se réduisant en conséquence à des 
quantités constantes. Faisons 
n=n + n +... 


et supposons les variables principales 


CR ul 9 Eee C2 
assujéties non-seulement à vérifier, quel que soit #, les équations linéaires 
données, mais aussi à vérifier, pour £ = 0, les conditions 


[ 
I 


(x; J 2e DOTE Par (æ J' 2 }5 
Jetta DEMO Lhanse DE Ne AE A Zi 


£ = Q(x, TJ z), D,£ 


RSS ÉTAGE 
etc... 


[ 


Soient encore | 
= O0 
l'équation en D,, D,, D,, D’, résultant de l'élimination de Z, 4, ... 
entre les équations données ; et 
Se :0 
l'équation caractéristique en laquelle se transforme la précédente quand 
on y remplace 


D., D,, D., D, 
par 


LPS Ses 


la fonction v, qui est du degré 7 par rapport à D,, étant choisie de ma- 
nière que, dans cette fonction, le coefficient de D; se réduise à l’unité. 
Enfin, supposons la fonction æ définie, comme dans le deuxième théo- 
rème, par conséquent déterminée par la formule (21), et nommons 


®; ®,5 5 Paix 


Xs Kiss na) 
EtCEr. 


( 88 ) 
ce que devient æ quand on réduit æ(x, y, z) à l’une des fonctions ini- 
tiales 
p(x, J" z), ®,(x, ds z), …… Prr(x, Vs z), 
ACARE z), ACT Jr 2); ee Xnr(Z TJ» 2), 


BIC, 


e 
% 


Pour intégrer les équations linéaires données, de manière à remplir toutes 
les conditions requises, il suffira d’y remplacer les dérivées 


D/S5RD SC PRET ane 
D,u,2D ni: Le D7*r 
etc... 

par les différences 


DE — vo, D'£—v(p, +D?), .. DE —v(0, +... + D"? +"), 
Der fa D VX +D:), Fa à D;"n —VXnrt .… D XD"), 


étoine 


puis de résoudre par rapport à £, n, ... les nouvelles équations ainsi ob- 
tenues, en opérant comme si 


D. , D,, D; D,, 


étaient de véritables quantités. 

Les deux théorèmes qui précèdent offrent cela de remarquable, qu'ils 
font dépendre l’intégration d’un système quelconque d'équations linéaires, 
aux différences partielles, et à coefficients constants de l'évaluation de la 
seule fonction &. Lorsque les variables indépendantes 


Ly Vs 2 À, 


sont au nombre de quatre, savoir trois coordonnées et le temps, la fonc- 
tion &, déterminée par l'équation (21), se trouve représentée en consé- 
quence par une intégrale définie sextuple, et la valeur initiale de 


Der 


désignée par æ(x, ÿ,z), peut être une fonction quelconque des coor- 
données x, y, 2. Si au contraire les variables indépendantes se réduisaient 
à une seule #, la valeur initiale de D'-"@ se réduirait à une constante, 
et l’on pourrait faire dépendre l’intégration des équations différentielles 
données de l'évaluation de &æ, en supposant même que dans cette éva- 
luation l’on attribuât à la constante une valeur particulière, par exemple, 
la valeur 1, ce qui reviendrait à prendre pour & la fonction principale ©. 


( 89) 


Cela posé, en généralisant la définition que nous avons donnée de la 
Jonction principale, on pourra désigner sous ce nom, pour un système 
d'équations linéaires aux différences partielles et à coefficients constants, 
la fonction &æ déterminée par la formule (21). La fonction principale étant 
ainsi définie, on pourra dire que les théorèmes 2 et 3 ramènent l’inté- 
gration d’un système quelconque d'équations linéaires, et à coefficients 
constants, à l'évaluation de l'intégrale définie qui représente la fonction 
principale. 

Au reste, il est bon d'observer d’une part, que le 2° théorème peut 
être établi directement, comme la proposition analogue énoncée dans 
le $ 1°, et relative à un système d'équations différentielles; d’autre 
part, que le troisième théorème se déduit immédiatement du second, 
par des raisonnements semblables à ceux dont nous nous sommes servi 
dans le ( III. 

Les théorèmes 2 et 3 supposent que les seconds membres des équa- 
tions linéaires données se réduisent à zéro. Si ces seconds membres de- 
venaient fonctions des variables indépendantes x, y, z, {, on pourrait 
appliquer à la détermination des valeurs générales de £, n,... ou Île 
théorème 1°, ou la proposition suivante que l’on déduit de ce théorème 
combiné avec les principes établis dans le troisième paragraphe. 

4° Théorème. Soient données entre plusieurs variables principales 


Cas nas 
et les variables indépendantes 
T';, J' Z; £, 
des équations linéaires aux différences partielles et à coefficients cons- 
tants, en nombre égal à celui des variables principales. Supposons d’ail- 
leurs que, dans les premiers membres de ces équations, les dérivées des 
ordres les plus élevés par rapport à # soient respectivement 


D,'£ pour la variable principale £, 
D,"n pour la variable principale #, etc.;... 


les coefficients de ces dérivées se réduisant à des quantités constantes, et 
les seconds membres des équations données pouvant être des fonctions 
quelconques des variables indépendantes. Enfin supposons que les valeurs 


initiales de 
ë, DAT EN D MAR 


Dinan DE 
etc. Ji . 
Ex. d'An. et de Ph. M. 12 
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doivent se réduire, pour 60, à des fonctions connues de x, y, z. 
Pour intégrer sous cette condition les équations linéaires données, on 
déterminera d'abord à l’aide du second théorème, les valeurs générales 
de £, n,... correspondantes au cas où les seconds membres des équations 
données s'évanouiraient; puis à ces valeurs on ajoutera celles qui auraient 
la propriété de vérifier, quel que soit 6, les équations données, et de 
vérifier pour = 0, les conditions 

== 0 , NDÉMNCMNNER 0 
n—=:0,: Duo 0, D m0, 

tc 


Ces dernières valeurs de £ , n,... seront d’ailleurs de la forme 


A JL SdéR ['Har,.….. 


, H,... étant des fonctions de 
Æ ;, Ÿ, Z , É, 


et de la variable auxiliaire +, déterminées par la règle suivante. 
Soient 


nm 


AQU | 
des fonctions de x, y, 2, €, propres à représenter les valeurs de 
Dre, Dm, 
qui vérifient les équations données quand on y remplace 
£, Dé, DÈTE 


ts Dinssset DE y 
par zéro. Soient encore 
XL, des 
ce que deviennent 
+, er 


quand on y remplace la variable indépendante £ par la variable auxiliaire r. 
Pour obtenir les valeurs générales de 


3 H, L2 LJ L2 
il suffira de réduire à zéro les seconds membres des équations données, et 
de chercher ce que deviendront alors les valeurs de 


RARE 
fournies par le troisième théorème, quand on y remplacera 
é par É — T, 


rs 

de 
= 

se 


et les valeurs initiales de 
PADES REDDIT NID #0 CD, Th, Da Tin! ete A 
par 


ON RRUION APRLE, SAONE GE LATE À, di TER 

Jusqu'à présent nous avons supposé que le premier membre V de l’équa- 
tion produite par l'élimination de £, 7,.... entre les équations don- 
uées dans le cas où l’on remplace leurs seconds membres par zéro, était 
une fonction entière de D,, D,, D,, D,, dans laquelle on pouvait ré- 
duire le coefficient de D," à l'unité. Cette réduction est en effet possible dans 
l'hypothèse que nous avions admise , savoir , lorsque, dans les équations 
données, les dérivées des ordres les plus élevés par rapport à #, se trou- 
vent multipliées par des quantités constantes, sans être soumises à des 
différentiations relatives aux variables x, y, z. Considérons maintenant 
le cas général où cette réduction ne pourrait s'effectuer sans que y ces- 
sàt d'être une fonction entière de D,, D,, D,, et désignons par K la 
fonction de cette espèce qui représente généralement le coefficient de D’, 
dans le développement de y. Si l’on nomme %, 8, ce que deviennent 
K,w, quand on y remplace D,, D,, D,, D,, par &, v, w,5s; si d’ailleurs 
on continue de nommer fonction principale , une fonction æ de x, 7; 2, £, 
définie par l'équation (21), on trouvera dans le cas général, 1° pour 
MmEN—I1, 


AO) DR 


DST 1 
SEINE 


et par suite la fonction principale, qui vérifiera toujours, quel que soit £, 
l'équation (24), vérifiera, pour une valeur nulle de £, non plus les condi- 
tions (25), mais les suivantes 


© ————s 
2° pour m—=n— 1, 


ou, ce qui revient au même, 


GGae—=0,D;o—0;, Do 0,... D'o—0, KD''œ—œ(x, y, 2). 
Or, ces conditions, jointes à l'équation (24), ne suffiront pas pour dé- 
termimer complétement la fonction principale @&. Au reste, la seule con- 
sidération de la formule (21), conduit à une conclusion du même genre. 
En eflet, lorsque le coefficient de D; dans vw, savoir K, sera fonction de 
D,, D,, D,, le coefficient de s" dans $, savoir 


X, 


12. 


(92) 
sera fonction de u, v,w, et l'intégrale sextuple, comprise dans le second 
membre de la formule (21),ne sera plus généralement une intégrale com- 
plétement déterminée, attendu, par exemple, que la fonction sous le 
signe f deviendra infinie pour les valeurs de 4, v, w, qui vérifieraient 
l'équation X = 0. Mais on tirera de la formule (21), 
ph x— 5 Y— (z— st 

(27) Kke=€/ffffffe" à)+7 y œu)+wviz—v)+ FO) PS ce ee cat | 
et cette dernière sera propre à fournir une valeur complétement déter- 
minée de la fonction Ka. Si, après avoir calculé la fonction I à l’aide de 
l'équation 


u(x—à)+v (r—p)+w(2—v)+st À dadu dudv ddw 
e8n=c/f[If FO HD) Taiier een 


on pose généralement 
(29) K@æ = Il, 
on pourra prendre, pour valeur générale de la fonction principaleæ, 


l’une quelconque de celles qui vérifieront la formule (29). À chacune d'elles 
correspondra un système de valeurs de 


RARE 
que l’on pourra obtenir à l’aide du théorème 2, 3 ou 4, et qui vérifiera 
toutes les conditions énoncées dans ces mêmes théorèmes. 

Pour montrer une application des principes que nous venons d'exposer, 
concevons qu'il s'agisse d'intégrer les équations simultanées 

Li sn “LAIE GE} AE 

dxdt LPC ET PITE AL 


O 


ou, ce qui revient au même, les équations 
D,D£E + Dyn = 0, D,Dn — DE = 0, 
de manière que l’on ait, pour £ = 0, 
Elo (LP) = NNECUrT 
On trouvera, dans ce cas, 
v D2D 0% nn): S — uw (s + :), 
Il D,D, Me UDe 


WI 


par suite, la fonction principale &, assujétie, 1° à vérifier, quel que soité, 
l'équation | 

D,D, (D: + 1)æ = 0; 
2° à vérifier pour é = 0, les conditions 


æ =0, D,DDæ = © (x,7y), 


(93) 
sera définie par la formule 


À) +9 (y—u)+st 


u(x— 
= dAdudedy 
Fo STE ares uv (SH 1) MA M) 
SNL FE Lssaarenns Nues. æ(à, pif de 


qui n’en déterminera pas complétement la valeur, et pourra être l’une 
quelconque de celles qui, s’évanouissant avec #, vérifient l’équation 


D,D,æ = cos dt aa lasen de AN) aa pa 


= snt (x.y). 


Soient pareillement @, x, deux fonctions de x, y, t, qui, s’évanouissant 
avec t{, vérifient les équations 

D.D,® = sintq(x, y), D.,D,x = sintY%(æ, pr). 
Les valeurs générales de £, n, que l’on déduira des formules 

DDE + Din D,v@, D,Dn — D£ — D,vx, 


en opérant comme si D,, D,, D,, v, désignaient de véritables quantités, 


seront 
£ = D,(D,D? — D,x), n = D.(D,Dx + D,o), 


ou, ce qui revient au même, 
£ = cost (x, y) — sint D,fx(x, y)dx — X(7, 6), 
n —= cost X(x, y) + siné D,fo(x, y)dy + D(x, #), 
les intégrations relatives aux variables x, y, étant effectuées à partir de 
valeurs déterminées de ces variables, par exemple, à partir de 
X— O0, ÿŸ — 0; 


et D(x, t), X(y, t), désignant deux fonctions arbitraires de +, # ou de 
y, t, assujéties à la seule condition de s’évanouir pour une valeur nulle 
de £. Il est d’ailleurs facile de s'assurer que les valeurs précédentes de £, », 
vérifient les deux équations données aux différences partielles, et se ré- 
duisent respectivement à 


P(X, F)s XX» TJ) 


quand on y pose é — 


( 94 ) 


$ V. Application des principes exposés dans le paragraphe précédent à l'intégration 
des équations qui représentent les mouvements infiniment petits de divers points 
matériels. 


Lorsque l’on recherche les lois des mouvements infiniment petits de 
divers points matériels dont le nombre est limité ou illimité, les équa- 
tions différentielles ou aux différences partielles que fournissent les prin- 
cipes de la mécanique ne contiennent généralement d'autres dérivées re- 
latives au temps que des dérivées du second ordre, dont les coefficients 
se réduisent à l'unité. Il est donc utile d'appliquer en particulier les théo- 
rèmes 3° et 4° du paragraphe précédent, au cas où l’on aurait 


14 


=n = nl —.,,, —,, 


11 


Si dans ce cas on désigne par =, non plus la somme 


PAGES PR ART A Er DE heiE ci 


mais le nombre des variables principales 


ÉMNE Lee te 


on obtiendra, au lieu du 3° théorème du ( IV, la proposition suivante. 
Théorème. Soient données entre n variables principales 


“+ n3 Gps 
et les variables indépendantes 

LC; 5%: L 
n équations linéaires aux différences partielles et à coefficients constants, 
qui renferment avec les variables principales et leurs dérivées de divers 


ordres obtenues par des différenciations relatives aux coordonnées x,7y,z, 
les dérivées du second ordre relatives au temps £, savoir, 


D, DÉRADERRRSE 


les coefficients de ces dernières dérivées étant égaux à l'unité. Supposons 
d’ailleurs les variables principales £ ,n, €,... assujéties non-seulement à 
vérifier, quel que soit #, les équations données, mais aussi à vérifier, 
pour é=— 0, les conditions 


(1) E—=@Q(x, 7,2), TN TC RE ATAE CAO ie) ec 
DO, 7,2), Die Xl, 72), DÉS WT >). 


Solent encore 


(2) RES, 


37 


(95) 
l'équation en D,, D,, D,, D,, résultant de l'élimination de £,n,€,... 
entre les équations données, et 

(3) S—=0 
l'équation caractéristique en laquelle se transforme la précédente, quand 
on y remplace les notations 
DALER D. Di: 
née LS 
u = 0 V—i, = v Vi, ww V—:1, 5; 
la fonction V étant du degré 22 par rapport à D,,et choisie de manière 
que le coefficient de D,*" se réduise à l'unité. Enfin soit 
mL er 2) 

l’une quelconque des fonctions 
P(x, 72), XX, F2), (raies Dre) (7 2);-Y(E, 7,2)... 


Nommons & la fonction principale déterminée par la formule 


GO MO fo Mo fo /"Moo uxvy+wskHst dadu dudy dydw 
_ Ca MA EL ae 
(4) = CE STAR MNT ASP ((S)) FO) 27 27 27° 


par conséquent une fonction assujétie, 1° à vérifier, quel que soit #, l’équa- 
tion aux différences partielles 


(5) V® = 0; 


\ 


2° à vérifier, pour é = 0, les conditions 


(6) æ—=0, De =0,D'æ=0,... D"@œ = 0, D "oc (x, 7, 2); 
et désignons par 
SALUE 08 OU 


ce que devient æ quand on réduit æ(x,Y, z) à l’une des fonctions 
(XL, F2) X(X, 732); (x, 7, Dhs DENT: 2); X(x,Y,2), AR HE CESR 


Pour intégrer les équations linéaires données, de manière à remplir toutes 
ve Q e 2 ns 5 1 
les conditions requises, il suffira d'y remplacer les dérivées du second 
ordre 
. DE, D:», DC 3. 
par les différences 


D,£—v(d+D,9), D,°1n—v(X+D,x) , DVD), She 


puis de résoudre par rapport à 


HEC ATEE 


(96) 
les nouvelles équations ainsi obtenues, en opérant comme si les nota- 
tions 


D,, D,, D,, D, 


désignaient des quantités véritables. 
Applications. Les équations qui représentent les mouvements infini- 
ment petits d’un système homogène de molécules sont de la forme 


(L se DE TT Rr + QC 10» 
RE + (M — D;)n + PE = 0, 
QE + Pn + (N—D°X — o, 
£,n, C étant les déplacements d’une molécule mesurés parallèlement aux 
axes coordonnés, et les lettres 
L, M,N,P,Q,R, 
désignant des fonctions entières des caractéristiques 
Ds DS 40 
Or concevons que l’on veuille intégrer ces équations de manière à vérifier, 
pour é = 0, les six conditions 
FD): = LL, 70818 = (rire), 
DDR Tr UD Xe) DCE r 7,2), 
par conséquent, en supposant connues les valeurs initiales des déplace- 
ments et des vitesses de chaque molécule suivant des directions parallèles 
aux axes des x, y, z. En appliquant le théorème ci-dessus énoncé à la re- 
cherche des valeurs générales de £, n, {, et nommant 
L; AU, W, LY 9, R ; 
ce que deviennent 
L, M,N,P,Q,R, 
quand on y remplace 
D,, D,, D, par, u; y, #, 
on trouvera 
V=(D;—L)(D;—M)(D;:—N)—P:(D;—L)—0"(D;—M)—R(D;—N)—2PQR, 
S—(S® —L)(S—I0) (5 00) — PS — L) DS — AU)—R (SN) —2PIDR, 


Cela posé, soient 
œ 


la fonction principale, déterminée par l'équation (4), et 
®, X>; À, ®, X, 1 
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ce que devient cette fonction principale, quand on remplace 
@(X, T2) 
par l’une des fonctions initiales 
P(r,72), X(x,7,2), (x, 72), ®(x, 7,2), X(x,7,2), F(x, 7,2). 
Pour intégrer les équations données, de manière à remplir toutes les 
conditions requises, il suffira de résoudre par rapport à 


AE NE 


ces équations présentées sous les formes 
(D° — L}£ — Rn— ® = V(O + Do), 
— RE (D — Mn — PE = V(X + D), 
— QE — Pn H(D'—NY = V(F+ D), 
en opérant comme si D,, D,, D,, D, étaient de véritables quantités. Alors, 
en posant pour abréger, | 
£=(D;—-M)(D°_N)-P°, M—(D;:—N\D;—-L)—-Q*,M—(D,;-L)(D:-M)-R, 
Y=P(D'—-L)+QR, @=Q(D*°-M)+HRP, R=R(D/—N)+PQ, 
on trouvera 
E= D, (Lo+ Ux+ OÙ) + (L04H+ UX+ OF), 
n =D, (A9 + Ax+ Vi) + (MO + AMX+ PT), 
C=D(Gp+ Pr+ Ul) + (OD+ PX+ UF). 
Telles sont effectivement, sous leur forme la plus simple, les équations 
des mouvements infiniment petits d’un système homogène de molécules 
sollicitées par des forces d'attraction ou de répulsion mutuelle. 
Considérons maintenant deux systèmes de molécules qui se pénétrent 
mutuellement. Les équations de leurs mouvements infiniment petits seront 
de la forme 
(E—D;)6 + RnH+QHLE +R +Oé, = 0 
RE + CM — D) + PH RE, + Mn, +P,£, = 0 
QE + Pn HN —D'L + QE + Pr HN, =, 
LE ce RN 06 + ( L, —D'}£,+ R,", en 0 ë, mon 
RE at Mn Se Fa ga ne RE 7 (M, ér E D)", AE 4 6,  Q 
1QË a mA ae NË er QE ce Pr, nn UNS =. D°X, et 
£,n,Ë,ouË,,n,,6,, étant les déplacements d’une molécule du premier 
Ex. d'An. et de Ph. M. 15 
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ou du second système mesurés parallèlement aux axes coordonnés, et 
les lettres 
L'IMSINSP, OR; DL, NReetc” 
indiquant des fonctions entières des caractéristiques 
DD; D: 
Or supposons que les coefficients des différents termes proportionnels à 
D,, D,, D, ou à leurs puissances soient, dans ces mêmes fonctions, re- 
gardés comme constants, ce qu’on peut admettre, au moins dans fune 
première approximation, lorsque chaque système de molécule est homo- 
gène, et que le rayon de la sphère d’activité d’une molécule est très petit. 
Concevons d’ailleurs que l’on veuille intégrer les six équations données, dont 
chacune est du second ordre, de manière à vérifier , pour £= 0, les douze 
conditions | 
= (x, 7,2) n = X(x, 72), = N{x, 72), 
E=p{arr), 1=Xx(272), = À (x, 72), 

DÉ=0(x, 7,8), Di=X(xi 7,2) INDIEN 7,5) 

DÉ=D(x,7,7), Dn=X{(x, 7,1), DE, = (2,72); 
par conséquent, en supposant connues les valeurs initiales des déplace- 
ments et des vitesses de chaque molécule, suivant des directions parallèles 
aux axes des x, y, z. En appliquant le théorème ci-dessus énoncé à la 
recherche des valeurs générales de 


3 #; C$ 2 UPE #: 
et nommant 


L, AL, 2%, P, 9, R, L,, JU, etc.,... D pp R 
ce que deviennent 
L, M, N, P, Q} a: | FE M, eIC. jee O5 R 


us 
quand on y remplace 
D, , D,, D, par uw, v, w, 
on trouvera 
V —(D;—L) (D°—M) (D°—N) (D'—L,) (D:—M,) (D'—N,)—etc... 
S = Érrre (s®—9) (s®—X) (sn) (si) (s'—%,)— etc. “4 
Cela posé, soient 
æ 

la fonction principale déterminée par l'équation (4), et 

Pr Xi Pin Lis sr 

®, X, Ÿ, d, X,, R AE 
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ce que devient cette fonction principale quand on remplace 
œ(X, J»2) 

par l’une des fonctions initiales 

p{x, 7:23); XX V2), (x, 32); PKX; F2), rACERELIE dx, 7,2), 

D(x,7,2), X(X,7 z), Y(x, T3); D{(x, 2), X{x; 7 z), P(XS 2): 
Pour intégrer les équations données de manière à remplir toutes les con- 
ditions requises, il suffira de résoudre par rapport à 


E,n, 0, Es Ci 
ces équations présentées sous les formes 
(D — L)£ —Rn — Q —LE—Rr —Q,6 = V (® + D), 
‘à R£ Æ (D°—M }r NE RE, My, — P,& = V (X + DX), 
— QË — Pn H (DA — NX — QE, —Pr Né, = V (F + DA), 
a LE VS RA Ta QC + (D rer L,) 2 es Rn, —Q$, = V (®, + D, ) ; 
— RE TR M Ex à PE re RE, + (D SA M)", mue Poe = V (X, a D,x,); 
— Q5— En — NC TT QE, —P,n, D (D, nue N,) EG = V (F+ D), 
en opérant comme si 

D,, D, ; D,, D,, 


étaient de véritables quantités. On trouvera de cette manière 


E= Lo +De)+ À (x +Da)+ O+Dd)+ Lo +De)+ Rx + Dx)+O (+4), 
» = Ro+D,e)+ Mx+D)+ Ma+D)+ À o+De)+ M x + Dr )+ DE +D4), 
&= Oio+De)+ D (x +Dx)+ U+DY+O o+De)+ D + Dx)+ UE +D4), 
E= L(o+De)+ À GHDa)+ OE+DA)+L,(6,+De0)+ À,(x+Dx)+ O0, +D4), 
= Ro De) + Mx+D2)+, PGHDAHHR, (0 +D0)+ 8 (x +Dx)+ D, +D4), 
L=,00+00)+,0 +024 Me+D4)+ 0,6 4+D6)+0, (% +Dx) HG, + Da), 


les lettres 


? , HA, a, Ÿ, ©, &, Z,, LUCE @,, h,, 
indiquant des fonctions entières des caractéristiques 
es D,, D,, 1 #3 


et la forme de ces nouvelles fonctions se déduisant immédiatement de 
celle des fonctions représentées par 


L,M,N,P,Q,R,L,,M,.... Q,,R, 


{ 100 ) 

Nota. Étant donné, entre les variables principales £,n,€,... etles 
variables indépendantes x,7, z, 6, un système d'équations linéaires 
aux différences partielles, et à coefficients constants, écrites à l’aide des 
caractéristiques D,, D,, D,, D,; si, en supposant les seconds membres 
de ces équations linéaires réduits à zéro, on élimine entre elles toutes les 
variables principales à l'exception d’une seule £, ou , ou €,... on 
obtiendra une équation résultante de l’une des formes 

SRI O NM eV ET 0.e 

V étant une fonction entière de D,, D,, D,, D,, qui restera la même, 
quelle que soit la variable principale conservée, et qui sera précisément 
le premier membre de l'équation (15) du $ IV. Ainsi chacune des varia- 
bles principales devra vérifier, quel que soit t, une équation aux diffé- 
rences partielles semblable à celle que vérifie la fonction principale æ, 
c’est-a-dire de la forme Væ® = 0; 

et il est clair qu'on pourra en dire autant d’une fonction linéaire quel- 
conque # des variables principales et de leurs dérivées, en sorte qu’on 
devra encore avoir Ve 0: 

Si, dans les équations linéaires données, l’ordre des dérivées relatives à £ 


7/1! . 31 { . . . . 5" (7 . f 
s'élève jusqu’à 2" pour la variable principale £, jusqu’à #7" pour n, jus- 


qu’à #" pour € ,... la plus haute puissance de D, renfermée dans V sera 
en général le nombre z déterminé par la formule 
n=nN +n + n" + .….. 

Toutefois, il peut arriver, dans certains cas, que l'exposant de cette plus 
haute puissance de D, s’abaisse au-dessous de la somme n'+n"n"+,.., 
ou bien encore que V5 —0o, ne soit pas l'équation aux différences par- 
tielles, la plus simple à laquelle satisfasse la valeur générale de 8. Dans 
des cas semblables, les méthodes ci‘dessus exposées ne cessent pas d’être 
applicables à l'intégration des équations linéaires données. Seulement il 
convient de les appliquer de manière que les valeurs générales de £, n, 
{,...8, se présentent sous la forme la plus simple possible. Les moyens 
qui peuvent conduire à ce but seront l’objet d’un autre Mémoire. 

Nous remarquerons, en finissant que, dans le cas où les seconds mem- 
bres des équations linéaires données se réduisent, non pas à zéro, mais 
à des fonctions des seules variables x, y, 3, en demeurant indépendants 
de la variable £, le quatrième théorème du $ IV fournit la seconde partie 
de la valeur générale de chaque variable principale sous la forme à la- 
quelle on serait conduit par une règle tres simple qu'a donnée M. Liou- 
ville dans son Journal de Mathématiques (août 1838). 


MÉMOIRE 


SUR LES 


Mouvements infiniment petits dont les équations présentent une forme 
indépendante de la direction des trois axes coordonnés, supposés 
rectangulaires , ou seulement de deux de ces axes. 


Considérations générales. 


Comme on l’a vu dans les précédents Mémoires, les mouvements infini- 
ment petits, d’un ou de plusieurs systèmes de molécules, peuvent être 
représentés par des équations linéaires aux différences partielles entre 
trois variables principales, savoir, les déplacements d’une molécule, me- 
surés parallèlement à trois axes coordonnés rectangulaires, et quatre 
variables indépendantes, savoir, les coordonnées et le temps. Il y a plus: 
dans ces équations, les coefficients des variables principales et de leurs 
dérivées deviennent constants, lorsque l’on considère un système unique 
et homogène de molécules, ou bien encore, lorsque l’on considere deux 
systèmes homogènes de molécules, et que l’on s'arrête à une première 
approximation. Dans l’un ou l’autre cas, les coefficients dont il s’agit, et 
par conséquent la forme des équations linéaires dépendront en général, 
non-seulement de la nature du système ou des systèmes moléculaires, 
mais encore de la direction des axes coordonnés. Néanmoins il n’en est 
pas toujours ainsi. La constitution du système ou des systèmes de mo- 
lécules donnés, peut être telle que les coefficients renfermés dans les 
équations des mouvements infiniment petits ne soient pas altérés quand 
on fait tourner d’une manière quelconque les trois axes coordonnés 
autour de l'origine; et alors 1l est clair que la propagation de ces mouve- 
ments devra s'effectuer en tous sens suivant les mêmes lois. C’est ce qui 
arrive , par exemple, lorsque le son se propage dans un gaz ou dans un 
liquide. C’est ce qui arrivera encore, si l’un des systèmes de molécules 
donnés étant le fluide éthéré, l’autre système compose ce que dans la 
théorie de la lumière nous appelons un corps isophane. Ce n’est pas tout: 
la constitution du système ou des systèmes de molécules donnés, peut 
être telle que les coefficients renfermés dans les équations des mouve- 
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ments infiniment petits, ne soient pas altérés, quand, l’un des axes 
coordonnés demeurant fixe, on fait tourner les deux autres autour du 
premier; et alors il est clair que la propagation du mouvement devra 
s'effectuer en tous sens suivant les mêmes lois, non plus autour d’un 
point quelconque, mais seulement autour de tout axe parallèle à l’axe 
fixe. C’est ce qui arrivera, par exemple, si, le premier système de molé- 
cules étant le fluide éthéré, l’autre système compose ce qu’on nomme 
dans la théorie de la lumière un cristal à un seul axe optique. Il est donc 
important d'examiner ce que deviendront les équations des mouvements 
infiniment petits d’un ou de deux systèmes homogènes de molécules, 
quand elles acquerront la propriété de ne pouvoir être altérées, tandis 
que l’on fera tourner les trois axes coordonnés autour de l’origine, ou 
bien encore deux de ces axes autour du troisième supposé fixe. J'ai déjà 
traité cette question, en considérant un seul système de molécules, 
1° pour le cas où les équations sont homogènes, dans les Exercices de 
Mathématiques; 2° pour le cas général, dans un Mémoire relatif à la 
Théorie de la Lumière , et lithographié sous la date d'août 1836. Mais 
d'une part ce dernier Mémoire, tiré à un petit nombre d'exemplaires, 
est assez rare aujourd’hui; et d’ailleurs, en réfléchissant de nouveau sur 
la même question, je suis parvenu à rendre la solution plus simple. J'ai 
donc tout lieu d'espérer que les géomètres accueilleront encore avec 
intérêt ce nouveau Mémoire, qui permettra d'établir et d'exposer: facile- 
ment quelques-unes des théories les plus délicates de la Physique ma- 
thématique. 

Parmi les divers paragraphes dont le Mémoire se compose, le premier 
est consacré au développement de quelques théorèmes relatifs à la trans- 
formation des coordonnées rectangulaires, le second à la recherche des 
conditions nécessaires pour qu’une fonction de deux ou de trois coor- 
données rectangulaires, reste indépendante de la direction des axes 
coordonnés ; et c’est la connaissance de ces conditions qui me conduit 
dans les paragraphes suivants, à la solution de la question ci-dessus in- 


diquée. 


$ I. Sur quelques théorèmes relatifs à la transformation des coordonnées . rectan- 
gulaires. 


Soient 
TL , J'5 Z; 


les coordonnées rectangulaires d’un point P, relatives à trois axes rec- 
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tangulaires, et 
X, Y, Z» 
ce que deviennent ces coordonnées, quand on a fait tourner d’une ma- 
nière quelconque le système deces trois axes autour de lorigine. On 
aura, comme l’on sait, 
X = AX + by —- CZ, 
; Lee 1 
(1) y = dx + b'y + cz, 
| z = ax + by + c'z, 
a, b,c; a, b”, c'; a", b", c" désignant neuf coefficients, dont six pour- 
ront se déduire des trois autres, attendu qu’on doit avoir, quels que 
soient x, Y;,2, 


(2): +p+a=x +y +, 
et par suite 


3) Ha a" =i, b HR Bs ED ir, ec Lo LE 8 5, 
bc+b'c'+ bc"= 0, cakc'a'+ec'a"= 0, ab+a'b'+ ab — 0. 


De plus on tire des équations (1), jointes aux formules (3), 


X = ax + ay + az, 
(4) J = bx + b'y + b'z, 
2 = .Cx + c'y + cz; 


puis de ces dernières, jointes à la. formule (2), Î 
(5) M H+bH+e—=i1, a +HOt+e=r, apps — x, 
a'a"+ b'b"+c'c"=0o, a"a+b'b+c"c=0o, ax +bb+cc = 0. 


Enfin, si l’on nomme 


et 

K 5 Nr 02 
les coordonnées d’un nouveau point Q, relatives au premier etau second 
système d’axes coordonnés, on aura 


4 ax, + by, + cz, 
(6) ÿ, = dx,+ by, ca, 
2: a'x,+ by, + c'z,; 


et des formules (6), jointes aux équations (3), l’on tirera 


X 


(7) XZ, ch YY, TT Z2, x: AT, IT, ‘su 22; 
14. 


(104) 
Donc la transformation des coordonnées n’altère point la valeur de la 
somme 

XX, + JT, À 43; 

Cette somme représente effectivement une quantité indépendante de la 
direction des axes coordonnés, savoir, le produit des rayons vecteurs, 
menés de l’origine aux points P, Q, par le cosinus de l'angle que ces 
rayons vecteurs comprennent entre eux. 
Soit maintenant # une fonction quelconque des coordonnées primi- 
tives 

œ, You 
Si l’on passe du cas où ces coordonnées sont prises pour variables indé- 
pendantes au cas où l’on prend pour variables indépendantes les coor- 
données nouvelles 

X, V; Z;, 
on aura, en vertu des formules (4), 


Dés = aD,e + bD,s + cD,e = (aD, + BD, + cD,)r, 
CIDRE 


par conséquent 
= aD, + bD, + cD., 
(8) « à D, = a'D, + DD, + c'D,, 
= 4"D, + 0"D, + c'D,; 
puis on tirera de ces dernières, eu égard aux formules (3), 
= 4aD, + a'D, + a"D,, 
(9) | D, = 6D, + 0'D, + 0"D,, 
= CD, + CD, + cD.. 
Enfin l’on tirera des formules (8), ou bien encore des formules (9), 
(10) Di + D, + D' = Di + D; + D: 


Or les formules (8), (9) sont entièrement semblables aux formules (1), 
(4), et la formule (10) à la formule (2). Par conséquent dans la transfor- 
mation des coordonnées rectangulaires, les relations qui subsistent entre 
les coordonnées 

PS AMP ES Ne PR Er 
relatives a deux systèmes d'axes, subsistent pareillement entre les carac- 


téristiques 
D D,, Det DD, D.; 
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qui indiquent des différentiations effectuées par rapport aux coordonnées 
LE CS OUMEX: 2Y 7; 


considérées comme variables indépendantes. 

Au reste, on ne doit pas oublier que les formules (8), (9), (10), et 
celles qu’on peut en déduire, sont des formules symboliques, que l’on 
transforme en équations véritables, en plaçant une fonction quelconque # 
à la suite des expressions symboliques renfermées dans chaque membre. 
Ainsi en particulier la formule (10) n’est autre chose que la représenta- 
tion symbolique de l’équation 

(DEF D} + Dis =D: + D; + De, 
ou | 


de 


d'y CPAM C7 d's d's 


dy* + dz°? 

# désignant une fonction quelconque des coordonnées x, y, z ou x, y,z. 
Si l’on combine les équations (6), non plus avec les équations (1), 

mais avec les formules (8), alors, au lieu de la formule (7), on obtiendra 


la suivante 
(12) x D, 7 y,D, on z D, 5. x D 7,0, ce z,D.. 
Donc une transformation de coordonnées rectangulaires n'altérera point 
un produit symbolique de la forme 
xD, + y D, + zD. 
Les équations, (6), et par suite les formules (7) et (12), continueront 
évidemment de subsister, si, en nommant toujours 


LT MTS OU Lx UT LA, 
les coordonnées primitives ou nouvelles du point P, on désigne les 
coordonnées primitives ou nouvelles d’un second point Q, non plus par 

, js rt 2, OUSPATENX, rare; : 
mais par 
LT LV FT, 2 2, ou par X+É£É, y+y,2z+2, 


en sorte que | 
XL,» Ÿn Z, ou X, Y, Z,) 


représentent les projections algébriques de la distance PQ sur les axes 
coordonnés des x, y, z ou des x, y, z. Cela posé, soient 


# 
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une fonction quelconque des coordonnées x, y, 3 du point P, et 
As 
l'accroissement que reçoit cette fonction, quand on passe du point P au 


point Q, c’est-à-dire, quand on fait croître x de x,, y. de y,,2 de z,, 


ou, ce..qui revient au même,x de x,, y de y,, z.de z. On aura, en vertu 
du théorème de Taylor, 


t + Ar — DE FT DyT ED: Bi er D:+y,D; +20. & 


? 


par conséquent 


(13) TUE e*D:+rD,+21: 262 eX Dr + y D, + 20D, 
et 
(14) NS ee Dz+97 Dr +2: DA e*d:+yD;+1D, ALES 


Donc la caractéristique A, considérée successivement comme fonction des 
caractéristiques 
De; D,, D, ) 


et comme fonction des caractéristiques 
D, , De D, ’ 
sera représentée , dans le premier cas, par l'expression symbolique 


eD:tr D, #zDe 1, 


et.dans leisecond cas par l'expression symbolique 


ex +7,D, +2D, A, 


Or, il résulte de la formule (12) que, pour passer de la première expres- 
sion symbolique à la seconde, il suflit de chercher ce que devient la 
première quand on opère la transformation des coordonnées. On peut 
donc énoncer la proposition suivante. 
Théorème. Soient 
TX; J 7; 


les coordonnées rectangulaires d’un point mobile P, et désignons à l’aide 
de la caractéristique 
A 


l'accroissement que reçoit une fonction de x, 7,2, quand on passe du 
point P à un autre point Q, en attribuant aux coordonnées du premier 
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point certains accroissements 
Eu LE LRU 


Soient d’ailleurs 
X, Y, Z et X,, Y,, Z, 


ce que deviennent 
DAMAPECRE TT. 52,; 

quand on a fait tourner autour de l'origine d’une manière quelconque . 
le système des trois axes coordonnés. Si l’on veut déduire l’une de l’autre 
les deux valeurs que le théorème de Taylor fournit immédiatement pour 
la caractéristique à, considérée d’abord comme fonction de D,, D,, D., 
puis comme fonction de D,, D,, D,, il suffira d’avoir égard aux formules 
qui servent à opérer la transformation des coordonnées rectangulaires 
avec un changement simultané de variables indépendantes. 

Les diverses formules établies dans ce paragraphe, s’étendent évidem- 
ment au cas où l’on passerait d’un premier système de coordonnées à un 
second, en faisant tourner seulement les axes des x et des y autour de 
l'axe des z. Alors c, c' seraient nuls ainsi que a”, b", et les formules (1), 


(2), (4), (7), (8), (9), (12), pourraient s’écrire comme il suit 


(15) X = xCosa + Ysinæ, y —= YCOS4 — xsinæ, 
(16) x + y = x + pt, 

(17) X = XCOS& — ysinæ, ÿ — yÿCOSe + xsine, 
(18) 2, A AE Mt à mdE 2 AS 

(19) D, = cosaD, + sinaD,, D, = cos :D, — sin aD,, 
(20) D, = cos aD, — sin2D,, D, = cos aD, + sin aD,, 
(21) D; + D; = D; + D: 


$ Il. Condition que doit remplir une fonction de deux ou de trois coordonnées rectar- 
gulaïres, pour devenir indépendante de la direction des axes coordonnés. 


Pour arriver facilement à la condition dont il s’agit, nous aurons re- 
cours à une proposition qui est évidente par elle-même, et dont voici 
l'énoncé. 

1* Théorème. Si une équation entre plusieurs variables indépendantes 

FIRE TARA 


et plusieurs paramètres ou constantes arbitraires 


CRUUR 
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doit subsister, quelles que soient les valeurs réelles attribuées à ces va- 
riables et à ces paramètres, elle continuera de subsister, quelles que 
soient les variables x, y ,2,... quand on établira des relations entre ces 
variables et les paramètres &, 6,... en transformant ces paramètres 
ou seulement quelques-uns d’entre eux en fonctions de x, y, z. 

On conçoit en effet, qu'une équation qui se vérifie indépendamment 
des valeurs attribuées à diverses quantités, subsiste par cela même, dans 
le cas où l’on établit entre ces quantités des relations quelconques. 

D'ailleurs le théorème qu’on vient d’énoncer entraîne évidemment la 
proposition suivante. 

2° Théorème. Soient 

LE ÉTÉ 


plusieurs variables indépendantes, et 


XSSY PANNE 
des fonctions qui, renfermant avec ces variables certains paramètres 
Ris 
se réduisent à 
AN AR 
pour des valeurs particulières de ces paramètres. Enfin, supposons que 
des relation n stablies mé RUE 
] lations convenables, établies entre les paramètres &, € et les 


variables indépendantes x, y, 3,... puissent faire évanouir toutes les 
fonctions 


X9 V5 Mie 


à l'exception d’une seule, de x, par exemple, en réduisant celle-ci à une 
fonction déterminée R de x, y ,z.... Si l’expression 


fr, Jan, 


considérée comme fonction de x, y,Z,... conserve la même forme, 
quelles que soient les valeurs attribuées aux paramètres 
Ha iGie, À 


en sorte que l'équation 

DURS Zu ct (AS Nos E) 
soit identique, on aura encore identiquement 

PRE Mimi) SRG, Lo TE 


Pour montrer une application de ce dernier théorème, rapportons les 
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différents points de l’espace à trois axes rectangulaires des x, y, z, et 
considérons l’un des points auxquels appartiennent les deux coordonnées 
AT: 
Si l’on fait tourner les axes des x et des y autour de l’axe des z, les deux 
coordonnées 
Me, Le 
se trouveront remplacées par deux coordonnées nouvelles 
X» Y» 
liées aux deux premières par deux équations linéaires et de la forme 
(1) X — XCOSaæ + ysina, y —.yCoOS4 — xsina. 
Cela posé, pour qu’une expression de la forme 
f(x, ÿ) 
devienne indépendante de la direction des axes mobiles, il faudra que 
l’on ait constamment 


(2) f(x, y) = f(x, y), 

ou, en d’autres termes, 

(3) f(x cosaæ + ysina, ycosa — xsina) — f(x, }y), 

quelles que soient les valeurs non-seulement de x et de y, mais encore 


de l'angle 4. D'ailleurs pour faire évanouir y, il suffira d'admettre, entre a, 
x et y, la relation exprimée par la formule 


JCOS 2 — XSM&æ = O0, 
de laquelle on tire 
cos x 22 sin « sr + J 
i 5e As 
et par suite 
PC = Ÿ 4 


la valeur de r étant 

(4) r= Va + 7" 

Donc l'équation (2), lorsqu'elle se vérifiera pour des valeurs quelconques 
de x, y, quel que soit le paramètre a, entrainera la suivante 


(5) FRAME TT 7,10), 
et par conséquent les deux suivantes 


(6) FL rh Er 0), 
(7) fr, Of: r, 0). 
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Or les formules (6), (7) comprennent évidemment le théorème que nous 
allons énoncer. 
3° Théorème. Pour qu'une fonction 


f(x, 7) 

de deux coordonnées x, y, d’un même point, relatives à deux axes 
rectangulaires, ne soit point altérée, tandis que l’on fait varier ces coor- 
données, non en changeant la position du point, mais en faisant tourner 
les deux axes dans leur plan, autour de l’origine, il est nécessaire que 
f(x, 7) se réduise à une fonction du rayon vecteur r» mené de lorigine 
à la projection du point donné sur le plan des x, y, et même à une 
fonction de r qui ne varie pas quand on y remplace r par — r. 

On démontrerait encore facilement le théorème qui précède, en 
substituant aux coordonnées rectangulaires 


La VUS, Ni 
deux coordonnées polaires 
L'APICOR ET (Re 


dont la première r serait toujours le rayon vecteur ci-dessus mentionné, 
la seconde p ou p désignant l’angle formé par ce rayon vecteur avec le 
demi-axe des x ou des x positives. Alors en effet, on aurait entre x, y 
etr,p,ou x, y et r,p,des équations de la forme 


(8) LI NN COS PT RTS; 
ou 

(9) Xh= T7 COS pr Yi SIND, 
la valeur de p étant elle-même de la forme 

(10) P=p—c; 


et l'équation (2) deviendrait 
(11) f(rcosp, rsinp) = f(rcosp, rsinp). 
Or, il résulte de cette dernière formule que la fonction des variables x, 
y, ou r, p, représentée par 
f(x, y) = f(rcosp, rsnp), 
ne varie pas quand on fait varier p, et se réduit en conséquence à la 


fonction de r en laquelle elle se transforme quand on pose p=0 où p=T, 
c'est-à-dire à 


AOL RUE 


(Zur) 


le double signe pouvant être réduit arbitrairement au signe + où au 
signe —. 

Supposons maintenant que l’on fasse tourner autour de l’origine, d’une 
manière quelconque, les trois axes rectangulaires des x, des y et des z. 
Les trois coordonnées | 

TL, Jo TZ) 
d’un point donné, se trouveront remplacées par trois coordonnées nou- 
velles 

KO UV A, 


liées aux trois premieres par trois équations de la forme 


X—= ax + by + cz, 
(12) y = dx + by + cz. 
z = ax + by + cz, 


dans lesquelles six des neuf coefficients 


! 


a, 05 C, ae b”, C ;, a”, 8, c”, 


pourront se déduire des trois autres , en vertu des formules (3) ou (5) 
du $ I, en sorte qu’on aura identiquement 


(13) its À y° + 2 = x + Ya: 4 2. 
Cela posé, pour qu’une expression de la forme 
f(x, y, 2) 


devienne indépendante de la direction des axes mobiles, il faudra que 
lon ait constamment 


(14) PE V 2 REC Er, fr), 
quelles que soient les valeurs non-seulement de 
TAKE SE, 


mais encore de trois des neuf coefficients 
DD 6 CTOR DENIS NO EL 


dont on pourra disposer de manière à faire évanouir y et z. D'ailleurs, si 
lon nomme r le rayon vecteur mené de l’origine au point donné, on aura 


(15) r= Va + y +, 
et l'équation (13), réduite à 
(16) yes, 


15. 


donnera, pour des valeurs nulles de y et de z, 


(17) ROSE AU 

Donc la formule (14) entraînera la suivante 

(18) f(x, r,2 =f(+r,0o,o), 
par conséquent les deux suivantes 

(19) f(x, y, 2) = f(r, 0, 0), 
(20) (ro os ER r,.0; 0) 


Or les formules (19), (20) comprennent évidemment le théorème que 
nous allons énoncer. 
Théorème. Pour qu'une fonction 
f(x, 7, 2); 

de trois coordonnées x, y, z, d'un même point, relatives à trois axes 
rectangulaires, ne soit point altérée , tandis que l’on fait varier ces 
coordonnées, non en changeant la position du point, mais en faisant 
tourner le système des trois axes rectangulaires autour de l’origine, 
il est nécessaire que f(x, y, z) se réduise à une fonction du rayon 
vecteur r mené de lorigine au point donné, et même à une fonction 
de r qui ne varie pas quand on y remplace r par —r. 

Au reste, on démontrerait encore facilement le théorème qui précède 
en AR ee aux coordonnées rectangulaires 


A Le Rd NE ME tal Er 2) 
des coordonnées polaires 

TND st BOL ST D ETS 
liées aux premières par des équations de la forme 


X = TCOS pP, Pi—NSINpCOSg Nr — VISINn pSINn q, 
ou 
X = r'COSP,. y —= rsinp-cosq, Z = rsinp sin q. 


En effet, en vertu de cette substitution, la formule (14) deviendrait 
f(rcosp, rsinp cos q, rsinpsin q) = f(rcosp, rsin pcosq, rsinpsin q). 
Or, comme, la direction des nouveaux axes étant complétement arbitraire, 


on pourrait en dire autant des valeurs des variables p, q, on conclurait 
de la formule précédente que la fonction 


f(x, 7: 2) — f(2Cos p, Tr sin pos g, sm petn4ie 


( 2199 


ñe varie pas avec p et q, mais seulement avec r, et se réduit à la valeur 
de 


f(rcosp, rsinpcosg, rsinpsinq), 
correspondante à p—0 ou p=7, c'est-à-dire à 
FOSENEMNO,+0): 
Lorsque les fonctions de x, y ou de x, y, z, désignées dans les 
théorèmes 3 et 4, par 


nm) ROUE (T2 LT 2 
sont des fonctions entières composées d’un nombre fini où infini de 
termes, alors 

f(r,;.0) -ow,ffr3.0,10) 
est pareillement une fonction entière de r, et même, en vertu de la for- 
mule (7) ou (20), une fonction entière de r*, c’est-à-dire de 


x" + y" oude x + 7° + 2. 
Comme d’ailleurs toute fonction entière de r ou de r* remplit évidem- 


ment la condition mentionnée dans le troisième ou le quatrième théorème, 
il en résulte qu’on peut encore énoncer les propositions suivantes. 
5° Theorème. Pour qu’une fonction entière 
LCLRIE) 

de deux coordonnées x, y d’un même point, relatives à deux axes rec- 
tangulaires, ne soit point altérée, tandis que l’on fait varier ces coordon- 
nées, non en changeant la position du point, mais en faisant tourner les 
deux axes dans leur plan autour de l'origine, il est nécessaire et il 
suffit que f(x, y) se réduise à une fonction entière de 


r* — 5 + JA 
6° Théorème. Pour qu’une fonction entière 
f(x, M À 
des trois coordonnées x, y, 3 d’un même point, relatives à trois axes 
rectangulaires, ne soit point altérée, tandis que l’on fait varier ces 
coordonnées, non en changeant la position du point, mais en faisant 


tourner le système des trois axes coordonnés autour de l’origine, 1l est 
nécessaire et il suffit que f(x, y, 2) se réduise à une fonction entière de 


txt | Di 2? 


(114) 


Nous avons vu, dans le $ 1°’, que si l’on nomme 
Lo UP: S,, CC" SNS 
les coordonnées d’un même point, relatives à un premier et à un second 
système d’axes rectangulaires, les caractéristiques 
DEAD D 
s’'exprimeront en fonction des caractéristiques 
DND D; 


de la même manière que les nouvelles coordonnées 


X, Y, Z, 


en fonction des coordonnées primitives 


+ SA Ge 


En conséquence, on pourra, dans les théorèmes 5 et 6, remplacer les 
coordonnées x, y, 2, par les caractéristiques 


D# D} Dr 


et l’on obtiendra ainsi les propositions nouvelles que nous allons énoncer. 


7° Théoreme. x, y étant deux coordonnées rectangulaires, et 
D D; 


les caractéristiques qui indiquent des différentiations relatives à ces coor- 
données; pour qu'une fonction entière de ces caractéristiques ne soit 
point altérée, tandis que l’on fait tourner, dans le plan des x, y, les axes 
coordonnés autour de l’origine, il est nécessaire et il suffit que cette 
fonction se réduise à une fonction entiere de 

DRE: 


€ 


3° Théorème. x, y, z étant des coordonnées relatives à trois axes 

rectangulaires, et 
LE SAR SE FA 

les caractéristiques qui indiquent des différentiations relatives à ces coor- 
données; pour qu'une fonction entière de ces caractéristiques ne soit 
point altérée , tandis que l’on fait tourner d’une manière quelconque les 
axes coordonnés autour de l’origine, il est nécessaire et il suffit que cette 
fonction se réduise à une fonction entière de 


DEAD: NDS 


PR 


Cri 


$ III. De la forme que prennent les équations des mouvements infiniment petits 
d'un système homogène de molécules, dans le cas où ces équations deviennent 
entièrement indépendantes de la direction des axes coordonnés. 


Les équations des mouvements infiniment petits d'un système homo- 
gène de molécules, renferment, avec les déplacements moléculaires £, x, 7, 
mesurés parallèlement à trois axes rectangulaires, quatre variables indé- 
pendantes, savoir, les coordonnées æ, y, z, relatives aux trois axes dont 
il s’agit, et le temps £. Ces mêmes équations, d’après ce qu'on a vu dans 
un autre Mémoire, peuvent s'écrire comme :l suit 


(L — D;)£ + Rn + QË = 0, 
(1) RE + (M — D')n + PÊ = 0, 
QUE SENS D) 10; 


L,M,N,P,Q,R, étant des fonctions entières de 
De, D,, 1345 


et si, comme l'ont fait quelques géomètres (*}, on emploie, pour re- 
présenter les caractéristiques 


DRE AL, 
de simples lettres 
U,V, W, 
on aura 
GY{L=6G + DH, Me GED, N — G + D'H, 
P—= DD, Q = D,DH, AO A D 24 à 2 à 


G, H étant deux fonctions de w, y, #, entières, mais généralement com- 
posées d’un nombre infini de termes. En conséquence, les formules (2) 
donneront 


(G — D})£ + D, (DHE + Du + DHE) = 0, 
(3) (G — D')n + D, DUHE + DHn + DHC) = 0, 
| (G — D:)£ + D,(DHE + DHn + DH) = 0, 


pourvu que l’on effectue d’abord sur H, considéré comme fonction de w, 


(*) On peut citer particulièrement à ce sujet un Mémoire de M. Poisson sur l’inté- 
gration de quelques équations linéaires aux différences partielles, etc., lu à l’Académie 
des Sciences le 19 juillet 1819, et où cet illustre géomètre différentie et intègre des 
fonctions qui renferment des caractéristiques. 


(“1409 

e,w, les différentiations indiquées par les caractéristiques 
D., D,, D.; 
puis sur £,n, €, considérés comme fonctions dex, y, z, les différentia- 
tions indiquées par les caractéristiques , , w. Quant aux valeurs de 
CE 
considérés comme fonctions de 
LD NEO mi D;, 

on les obtiendra de la manière suivante. 

x, y, z étant les coordonnées rectangulaires d’une molécule # du sys- 
tème que l’on considère, nommons m une seconde molécule séparée de 
la premiere par la distance r; 

X, Yi 2; 
les projections algébriques de cette distance r sur les axes coordonnés; 
et 


wnr f(r) 


l’action mutuelle des deux molécules #, m, prise avec le signe + ou le 


signe —, suivant que ces deux molécules s’attirent ou se repoussent. 
Enfin, # étant une fonction quelconque de x, y, z, désignons par 
Aë 


l’accroissement que prend cette fonction quand on passe de la molécule “ 
à la molécule m. On aura non-seulement 
At (er HP rer: — 1) ë#, 


par conséquent 


(4) A = e*D=+5D;+2D; J ; 


ou, ce qui revient au même, 


(5) As er F0 FRET 


/ 


mais encore 
Ge — S[mf(r) As], 
He =S = SD au — (xu + 9 LH zw)s — ee LEE) 


2, 


le signe S indiquant une somme relative aux diverses molécules 727 voi- 


sines de #; par conséquent 


(6) G = S[mf(r)4A], 


( 119 ) 


et 


(7) H=S fe ÉRe [A — (xu + ye + zw) — ET} : 


2. 


ou, ce qui revient au même, 


(8) H=S {TT à — (xD, + ÿD, + 2Dy 0-92, Dee 


Or en vertu de la formule (12) du $ 1, dans laquelle x,, y,, z, sont des 
quantités analogues à celles que nous désignons ici par x, y, z, les valeurs 
de G, H, fournies par les équations (6), (7), seront, aussi bien que la 
valeur de A (voir le théorème placé vers la fin du $ [*), indépendantes 
de la direction des axes coordonnés. Seulement, dans les développements 
de G, H suivant les puissances ascendantes de 

D., D,, D., 


les coefficients de ces caractéristiques pourront varier, en même temps 
? 
qu'elles, avec la direction des axes; et 


G, H, 
considérés comme fonction de 
RD mD: 
pourront alors prendre successivement diverses formes, sans néanmoins 
changer de valeurs. 

Considérons maintenant le cas particulier où, la direction des axes coor- 
donnés venant à varier, G, H, qui ne changeront pas de valeurs, ne 
changeraient pas non plus de forme. Il est clair que, dans ce cas parti- 
culier, la forme des équations des mouvements infiniment petits reste- 
rait elle-même invariable et indépendante de la direction des axes 


coordonnés. Il y a plus: pour que la forme des équations du mouvement 
reste invariable, il est nécessaire qu’en développant les valeurs de 


L, M,N,P,Q,R 


? 


fournies par les équations (2), suivant les puissances ascendantes des ca- 
ractéristiques 


D D RDS NT De 
on trouve pour coefficients de ces puissances des quantités indépendantes 


de la direction des axes coordonnés. Or, si cette dernière condition est 
remplie, non-seulement : 


L,'MyNxPQ,R), 
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( 118 ) 


considérés comme fonctions de 4, v, #, présenteront une forme invariable, 
mais on pourra encore en dire autant des expressions 


D,G = DM — DR = DN — D,Q, 
DG = DN — D,P — DL — DR, 
DC =" DL + D:0-<ID;M EDP: 


c'est-à-dire des dérivées partielles de la fonction G, relatives à w, w, w, 
par conséquent de sa différentielle totale, et de cette fonction elle:même 
qui, en vertu des formules (5) et (6), devra s’évanouir avec 4, quand on 
y remplacera 4, , # par zéro. Ce n’est pas tout : la forme de la fonc- 
tion G étant invariable, en même temps que les formes de 


L, M,N,P, Q,R, 


on conclura des formules (2), que les six dérivées partielles du second 
ordre dela fonction H, savoir 


DH, D‘H, DH, DD,H, D,DH, D,DH, 


présenteront elles-mêmes dans l'hypothèse admise des formes invariables. 
Donc l’on pourra en dire autant de la différentielle totale du second 
ordre de H considéré comme fonction de w, », w ; et puisque, en vertu 
des formules (5) et (7), la fonction H s’évañouit avec sa différentielle 
totale du premier ordre, pour des valeurs nulles de z, w, w, nous devons 
conclure que, dans l'hypothèse admise, cette fonction H offrira elle-même 
une forme invariable. 

Ainsi, en résumé, pour que les équations des mouvements infiniment 
petits d’un système homogène de molécules offrent une forme indépen- 
dante de la direction des axes coordonnés, c'est-à-dire, en d’autres 


] 
| 


termes, pour que les valeurs de 
DE, Din, DE, 

fournies par ces équations, soient des fonctions invariables des déplace- 
ments £,n, €, et de leurs dérivées de divers ordres, prises par rapport 
à æ, Y, 2, il est nécessaire et il suffit que les fonctions de D,, D,, D,, 
représentées par G, H, et déterminées par les formules (6) et (7) ou (6) 
et (8), conservent non-seulement, comme il arrive toujours, la même va- 
lettr,mais aussi la même forme, après un changement de variables indépen- 
dantes correspondant à unetransformation de coordonnées rectangulaires. 
D'ailleurs, pour que cette dernière condition soit remplie, il sera néces- 
saire et il suffira, en vertu du 8° théorème du IT, que G, H se rédui- 


(r9) 
sent à des fonctions de la somme 
D: + D; + D: 
On peut donc énoncer la proposition suivante. 

Théorème. Pour que les équations des mouvements infiniment petits 
d’un système homogène de molécules soient indépendantes, dans leur 
forme, de la direction attribuée aux axes coordonnés, il est nécessaire et 
il suffit que les fonctions de 

LES 4 D BOAT EE SAT DO EEE D 
représentées par 
et déterminées par les formules (6) et (7) ou (6) et (8), se réduisent à des 
fonctions de 
AOL CE me Di 0-7 D HD: 
Posons maintenant, pour abréger , 
(9) kB = vu + 9 + a = Di + D; + D: 
Lorsque G, H se réduiront à des fonctions de u*+ #° + w*, par consé- 
quent de #*, alors, en prenant 


a (> GER 
dH k dk 
(10) E—=G+;%) Far, 
on tirera des formules (2), 
L=E<+LFæw, M=E<+ EF, N = E + Fw*, 

(11) PA IPUY, Q = Fu, R = Fu, 
ou, ce qui revient au même, 

Lea M=E+ FD;, N=E + FD:, 
GRR = FD;D,, 1. Qi DID. 0 Ro FD. D, 


Donc alors les formules (1) se réduiront aux suivantes 


ç (EE — D)£ + FD, (D,£ + D,n + D, = 
5) US (E — D')n + FD, (D.£ + Din + D.0) = 0, 
(QE — D')c + FD.(D.É + Din + DE) — 0. 


Au reste, à l’aide des principes établis dans le $ IT, on s’assurera sans 
peine qu’effectivement les équations (13) ne changent pas de forme 
quand on change la direction des axes coordonnés. 

Il est bon d'observer que, si lon pose 


(14) vi D.,£ + Dyn + D, é 
LOU: 


‘( 120 ) 
la nouvelle variable v représentera toujours, abstraction faite du signe, la - 
dilatation ou la condensation du volume, mesurée au point (x, y, 2), 
dans le système de molécules donné. Cela posé, les équations (13) pour- 
ront être présentées sous la forme 


(15) (D'—E)£=FDu, (D°—E)n=FDv, (D —E){ = FD, 


et l’on tirera de ces mêmes équations, respectivement multipliées par 


D, , D} D,; 
puis combinées entre elles par voie d’addition, 
(16) [D? — E — F(D: + D; + Di) ju = 0. 


Lorsque, dans un système homogène de molécules, les équations des 
mouvements infiniment petits prennent une forme indépendante de la 
direction des axes coordonnés, ce système est évidemment du nombre 
de ceux où la propagation du mouvement s'effectue en tous sens suivant 
les mêmes lois. Or, d’après ce qu’on vient de dire, les mouvements in- 
finiment petits d’un semblable système peuvent être représentés par 
les équations (13), dans lesquelles 

Het 


sont deux fonctions déterminées de 
Der DSP; 

ou bien encore, par les formules (15) jointes à l'équation (16). D'ailleurs 
il est important d'observer, 1° que la dilatation du volume peut se dé- 
duire immédiatement de l'intégration de la seule équation (16); 2° que, 
cette dilatation une fois connue, les valeurs de £, de net de 7, se trou- 
veront déterminées chacune séparément par les trois formules (15). 

Nous observerons encore que des formules (15), combinées entre elles, 
on tire 


(17) (D'—E)D,n—D, f)—0, (Di-—E)(DX—D.£)=0, (D'—E)\D,Ë—D,n)=0o. 


Ÿ IV. De la forme que prennent les équations des mouvements infiniment petits d'un 
système homogène de molécules, dans le cas où elles deviennent indépendantes de 
la direction assignée à deux des trois axes coordonnés. 


Après avoir réduit les équations des mouvements infiniment petits d’un 
système homogène de molécules aux équations (1) du $ IIT, concevons 
que l’on fasse tourner deux des axes coordonnés autour du troisième, 
par exemple, les axes des x et des y autour de l’axe des z, et considé- 


( rai ) 


rons en particulier le cas où, pendant cette rotation, G, H, qui ne chan- 
geront pas de valeur, ne changeraient pas non plus de forme. Il est clair 
que, dans ce cas, la forme des équations des mouvements infiniment 
pêtits restera elle-même invariable, pendant la rotation des axes des x 
et des y. Il y a plus: pour que cette rotation ne fasse pas varier la forme 
des équations dn mouvement, il sera nécessaire qu'elle laisse invariables 
les formes de | 
POMIN, P; OR, 
exprimés en fonction des caractéristiques 
HR CD UN ee 0 rm = D, 


à l’aide des formules (2) du $ IIT, jointes aux formules (5), (6) et (7) du 
même paragraphe; par conséquent il sera nécessaire qu’elle laisse inva- 
riable la forme des fonctions de D,, D,, D,, représentées par G, H. 
C’est du moins ce que l’on démontrera sans peine, par des raisonnements 
entièrement semblables à ceux dont nous avons fait usage dans le troi- 
sième paragraphe. 

Ainsi, en résumé, pour que les équations des mouvements infiniment 
petits d’un système homogène de molécules offrent une forme indépen- 
dante de la direction assignée, dans le plan des x, y, aux axes rectangu- 
laires des x et des y, il sera nécessaire et il suffira que les fonctions de 

Reg. DSi De 
représentées par 

G, H, 
et déterminées par les formules (6), (7) du $ IIT, conservent non-seule- 
ment, comme il arrive toujours, la même valeur, mais aussi la même forme, 
après le changement de deux variables indépendantes, correspondant au 
déplacement de deux des trois axes coordonnés. D'ailleurs, pour que cette 
dernière condition soit remplie, il sera nécessaire, et il suffira, en vertu 
du 7° théorème du $ II, que G, H se réduisent à des fonctions de la 
somme 
sa ER eue DES 
si les axes déplacés sont ceux des x et des y, par conséquent à des 
fonctions de la somme 
| DEAD, 


si les axes déplacés sont au contraire ceux des y et des z. On peut 
donc énoncer la proposition suivante. 
Théorème. Pour que les équations des mouvements infiniment petits 


( 122 ) 
d’un système homogène de molécules offrent une forme indépendante de 
la direction assignée, dans le plan des y, z, aux axes coordonnés rec- 


tangulaires des y et des z, il est nécessaire et il suffit que les fonctions 
de 


u Ds vs D,, .œ =D, 


représentées par G, H, et déterminées par les formules (6), (7) du $ I, 
se réduisent à des fonctions de 


p® + qe = D: + D: 
Posons maintenant, pour abréger, 
(1) kB = 6 + um = D; + D: 


Lorsque G, H se réduiront à des fonctions de 4° et de + w*, par con- 
séquent à des fonctions de x et de k, alors, en prenant 


1, dH 1 dH° 
CR de 
on tirera des formules (2) du $ HI 
3) ME+F», N—E+F 
P = Fvw, Q = Kw, R=='Ku; 
ou, ce qui revient au même, 
Mæ=E+ FD, N—E + FD; 
(4) À p2= FD,D,, Q = KD., R — KD,. 
Donc alors les formules (1) du $ IT se réduiront aux suivantes 
(5) (Di L)E — K(D,n + D) = 0, 


GE Dre DRE FN DIE 0 
(Di — E)£ — D,[RE + F(D,n + D.£)] = 

D'ailleurs on tire des formules (6), non-seulement 

(7) [D —E—F(D; + D:)] (D,n+ DE) —K(D: + DE =, 
mais encore 

(8) (D — E) (Den — DS) = 0; 

. puis des formules (5) et (7), combinées entre elles, 
(@) {D—E—F(D;+D;)](D —E) — K'(D'+D:)}£ = 0. 


Lorsque, dans un système homogène de molécules, les équations des 
mouvements infiniment petits prennent une forme indépendante de la 


O. 
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direction attribuée aux axes rectangulaires des y et des z, ce système 
est évidemment du nombre de ceux dans lesquels la propagation du 
mouvement s'effectue de la même manière en tous sens autour d’un axe 
quelconque parallèle à l’axe des x. Or, d'après ce qu’on vient de dire, 
les équations des mouvements infiniment petits d’un semblable système 
peuvent être représentées par les équations (5) et (6), dans lesquelles 

BAS RL, 
sont des fonctions déterminées de 

D; + D:. 
Observons d’ailleurs que les deux variables 

£ et D,n -L DC, 

dont la seconde représente la dilatation superficielle du système molécu- 


laire dans un plan parallele au plan des y, z, se trouvent simultanément 
déterminées par les formules (5), (7), tandis que la variable 


D,n — D, 


se trouve déterminée par la seule formule (8). 


$ V. De la forme que prennent les équations des mouvements infiniment petits de 
deux systèmes homogènes de molécules qui se pénètrent mutuellement, dans le 
cas où ces équations deviennent indépendantes de la direction des axes coordonnés. 


Les équations des mouvements infiniment petits de deux systèmes de 
molécules, qui se pénètrent mutuellement, renferment avec les déplace- 
ments moléculaires 

£, UE) (4 ou ES ",, Gs 
mesurés dans Le premier ou dans le second système, parallelementià trois 
axes rectangulaires , quatre variables indépendantes, savoir, les coordon- 
nées x, ÿ, Z, relatives aux trois axes dont il s’agit, et le temps /. Ces 
mêmes équations, d’après ce qu'on a vu dans un précédent Mémoire, 
peuvent s’écrire comme il suit 


(L — D')E + Rr ÿ “ + LEZ, + Rn, + Q 6 = 0, 
QE Pr -HICNIES po HÔË PEN — 0; 
LE Ru QC + (L, — DJÉ+ RE QE = 0, 
(2) RE dr M + ÆC LL RE, Minor D;) 1, + PE, SThfs 


QE + En HN H QE + Pan,  (N, — DE 0; 


( 154 ) 


L,M,N,P,Q,R,L,, M ,... Q,,R,, désignant des fonctions des ca- 
ractéristiques 


Ds; :D,Y D: 


D'ailleurs, comme on l’a prouvé, si l’on développe ces fonctions suivant 
les puissances entières de D,, D,, D,, les coefficients de ces puissances 
ou de leurs produits pourront, dans beaucoup de cas, être, sans erreur 
sensible, considérés comme constants. C’est ce qui pourra en effet arriver, 
si, le second système de molécules étant homogène, le rapprochement 
des molécules est beaucoup plus considérable dans le premier système 
que dans le second. Alors les sommes qui représenteront les coefficients 
dont il s’agit seront les unes constantes, les autres variables, et, pour 
que l’on puisse, sans erreur sensible, substituer aux sommes variables leurs 
valeurs moyennes, il suffira que ces sommes reprennent périodiquement 
les mêmes valeurs, quand on fera croître en progression arithmétique 
chacune des trois coordonnées x, y, 2, et que les produits de ces sommes 
par les rapports des trois progressions arithmétiques correspondantes 
aux trois coordonnées soient très petits. 
Les coefficients que renferment les fonctions 


L, M, N3 P, Q, R; L,; M,, Q,; pee 


étant regardés comme constants; si, pour représenter les caractéristiques 


DD 5 pa 
on emploie de simples lettres 
U, ÿ ;, W; 
on aura 
3) En BU M= G<+ DH, N = G + DH, 
( P’'—=2:D,D.,H; Q = D,D,H, R —:D,DH; 
(&) L, = G, + DH, M = G, + DH,, N, = G, + DH, 
Pl, = D,D.H,, Q, == D'DHR R, — D,DA ; 
(5) L m7 /G 2 DH, M + G ne D'H, N De /G RL D;,H, 
PE DD; ARR DD R = D,D,H; 
(6) L, SF G, + D, 1 M, G, + D'H,,, N, DZ G,+ DH, ? 
L, — = 


D,D,H, ° 03, = D,D,H, ? pe D,DH, : 
H 


désignant huit fonctions entières de D,, D,, D,, composées chacune 
généralement d’un nombre infini de termes. 
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Si l’on nomme 

XL, Ps 3; 

les coordonnées rectangulaires d’une molécule 
M OU M,, 

du premier ou du second système ; 

P 

la distance de cette molécule # ou #,, à une molécule voisine m ou m 

X, Y» Z; 


les projections algébriques de la distance r; 


“nr f(r) 


l'action mutuelle de deux molécules #, 7 du premier système, prise avec 


le signe + ou avec le signe —, suivant que ces molécules s’attirent ou 
se repoussent ; 


“mr f,(r) et mmrif(r) 
l'action mutuelle d’une molécule # ou m7 du premier système, et d’une 


molécule #, ou m, du second; enfin 


,m Ji (r) 
l’action mutuelle de deux molécules #, et m, du second système; alors, 
en posant, pour abréger, 
() D = ent — 1, 
on trouvera 


= S[mf(r)a] — S[m, (1, 


| 


(8) ; He sir 40 [ A — Qu yo an) — CREER ; à 
G, = S[m,j,(r)G + a)], 
(o) = s[%#0 (4 3)]; 

G S[mf.(r)(1 + 4)]}, 
(10) n=s[*#0( + a]; 

G, = S[m,f,(r)A] — S[mf,(r)], 
(11) H,= S {r , 0 Ca — (ue yo + 250) — ET, 
Ex. d An. et de Ph. M. 
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le signe S indiquant une somme de termes semblables entre eux, et 
relatifs aux diverses molécules m ou m,, voisines de # ou de "“,. 


Concevons maintenant que, pour opérer un changement de variables 
indépendantes, on fasse tourner ou les trois axes coordonnés d’une ma- 
nière quelconque autour de l’origine, ou les axes des y et z autour de 
l’axe des x. 1l suit évidemment des formules (3), (4), (5), (6), que la 
rotation dont il s’agit ne changera pas la forme des équations des mou- 
vements infiniment petits, si elle ne change pas les formes de 


G,H, 6, H, 6, 0H, G,'H. 


11? 
De plus, par des raisonnements semblables à ceux dont nous nous 
sommes servis dans les paragraphes: IfTet IV, on démontrera sans peine 
que, si le déplacement des axes coordonnés laisse invariable la forme des 
équations du mouvement, il laissera pareillement invariables les formes 
des différentielles totales du premier ordre de 


Gr Gi 1GrGe 


considérées comme fonctions de w, », w, et les formes des différentielles 


totales du second ordre de 
H, H,, H:H° 
Donc alors les fonctions 


CNRGMECNCGE 


NRA SE 3 < 
qui se réduisent respecuvement a 


— Sn, f,()], Sn, fl, Sfr fn), — S[m,f, (n], 
quand on y remplace 4, 0, w, par zéro, ne changeront pas de forme; et 
lon pourra encore en dire autant, 1° des fonctions 


ECS/H 


qui s'évanouiront avec leurs différentielles totales du premier ordre, 
quand on y remplacera u, v, w par zéro; 2° de la somme des termes qui, 
dans chacune des fonctions 

Hd: 
seront, par rapport à &, v, #, d'un ordre supérieur au premier. 

Ainsi, en résumé, pour que la rotation des trois axes coordonnés 
autour de l’origine, ou des axes des y et des z autour de l’axe des x, 
n’altère pas la forme des équations (1), (2), il sera nécessaire et il suffira 
que cette rotation n’altère ni les formes de 


G, G,, /G G» H, H,,, 


(127) 
considérées comme fonctions de w, v, #, mi les formes des expressions 
auxquelles se réduisent les deux fonctions 

H,, H, 
lorsque, dans ces dernières, on conserve seulement les termes d’un degré 
supérieur au premier. D'ailleurs, pour que ces dernières conditions soient 


remplies, il suffira, en vertu des théorèmes 7 ou 8 du (IT, que les six 
fonctions 


G, G, /G, G, H, H,, 
et les parties conservées des deux fonctions 
Hg, 


se réduisent à des fonctions de la somme 
Di + D + D = 2 + e + w", 
ou de la somme 
D; + D = + w°. 
On peut donc énoncer les propositions suivantes. 

1 Théorème. Pour que les équations (1) et (2) soient indépendantes, 
dans leur forme, de la direction des axes coordonnés, supposés rec- 
tangulaires entre eux, il est nécessaire et il suffit que les six fonctions 
de x, #, w, représentées par 

G,,@, 246 HCHHGE,, 
et les sommes des termes du second degré ou d’un degré plus élevé, 
renfermées dans chacune des fonctions 


E1,::,H, 
se réduisent à des fonctions de la somme 
ue + pt + mt = DE D; + D; 
2° Théorème. Pour que les équations (1) et (2) offrent une forme 
indépendante de la position assignée, dans le plan des y, 3, aux axes 


coordonnés rectangulaires des y et des z, il est nécessaire et il suffit que 
les six fonctions de w, v, v, représentées par 


GG 6: Cr Gr EN ELE, 


412 


(1? 


et les sommes des termes du second degré, ou d’un degré plus élevé, 
renfermées dans chacune des fonctions 


H, H, 
se réduisent à des fonctions de x et de la somme 
9? + w° = D; + D: 


et , 


17. 
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Posons maintenant, pour abréger, 
k=uw+ ss + uw = D; + D; + D: 
Lorsque les six fonctions 


CRT, CG 


11? 


H,H 


11? 
et les sommes des termes du second degré ou d’un degré supérieur dans 


les fonctions 


H) ,H; 


17281 
se réduiront à des fonctions de u°+-#°Æ#*, par conséquent à des fonc- 
tions de #; alors, en raisonnant comme dans le $ IIT, on trouvera 


EIRE QGUEUED DS HG EE BE 
(13) LE Æ FD, , (M = E + ED;,UN'=1Et -FIRD\ 
= MDN Q, à FD;D;, R, = F,D,D, ; 
14) LæœE+ FD, M =E+ FD, N =E + FD;, 
BED DE JORF" Br =UKFD;D>, 
U5 | Le E,+ FD, ME, +FD, N, —E, + FD!, 
P,= F,D,D,, Q, Ft F,D.,D, , R, 274 F,D.D,, 
E,F,E,F,.,E, F,E,,F,, désignant des fonctions entières de la somme 


Es 
D: + D, + D;, 
mais généralement composées d’un nombre infini de termes; et par suite, 
si l’on pose, pour abréger, 
(16) Péri ne + Dh + DX, 
Ar b té D,», AE D, 


les équations (1) et (2) deviendront 


(D; FÉRS dire E£, D, (Fu + Fu, ), 
D, (Fu + Fu), 
D, (Fu + Fu); 

D, (Fo se Fu,), 


(Di — E)n— En 
(D: nes 1 Spa Abe 


(17) 


(18) (D: nn E,) Li pts En D, (Fu LE Fu, ) 
(D: 12 E,) GE ROTA D, (Fu Up: Fu, ). 
On tire d’ailleurs des équations (17) ou (18), respectivement multipliées 


par 


022000 


puis combinées entre elles par voie d’addition, 


Z 9 
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ro) (D: —E—F (D: DR Pr DER Der 2 On 
[D —E, —F,(D:+D;+D;)lu—[E+ F(D:+D;+D')]u = 0. 
Les nouvelles variables, qui sont ici représentées par v, v,, et qui peuvent 
ètre séparément déterminées à l’aide des formules (19), ne sont autre 
chose que les dilatations de volume mesurées, au point (x, y, 2), dans lés 
deux systèmes de molécules que l’on considère. Ces dilatations étant cal- 
culées, si lon nomme 
AUDE, 
les cosinus des angles formés par un axe fixe avec les demi-axes des 
coordonnées positives, et 
? 42 

les déplacements moléculaires, mesurés dans les deux systèmes de molé- 
cules parallèlement à cet axe; alors des formules 
(20) Mn de 

NE dE 8, = aË,+ bn, + cb, 
combinées avec les équations (17) et (18), on tirera les suivantes 
2e (D: — Es —Ey, = (a). + 0D, + cD.)(Fu + Fo,), 

(D — Es, — Es = (aD, + 0D, + cD,)(Fu + Fo), 

et l’on pourra déduire immédiatement de ces dernières les valeurs des 
déplacements #, #. 

Si l'on élimine v, ou vu entre les formules (19), et #, ou # entre les 
formules (21), alors, en posant pour abréger 


(22) V’ = (D; — E)(D' — E,)) — EE, 
3) {Va =[Di—E—F(Di+D;+D)][D—E, —EF, (D: + D'+ D:)] 
G9) {EE (D: SD; -E D)ILEHRF(D:-RD;-H+ D:)], 


et 
ep {5 


on trouvera 


F(D —E) + ,FE, 0, = F(D' —E,) + FE, 
ED —E)+ EF, D, =E,(D—E) + EF, 


I 


(25) NAUE EDP PMU 00; 

et de plus 

66 Ve — (aD, + 6D, + cD,)(Qu+ On), 
) V'e = (aD, + 0D, + cD,)(ov+ 0,): 


Enfin, si l’on pose 
(27) VV = V, 


( 130 ) 
on tirera des formules (25) et (26) 
(28) Véro, | Verre" 


et par conséquent 
(29) ee TER VA 20 , PAVORESTETE 

| VE, 00 UV END OV TIRE, 

Lorsque, dans un double système de molécules, les équations des 
mouvements infiniment petits, prenant une forme indépendante de la 
direction des axes coordonnés, se réduisent aux formules (17) ou (18), 
ce double système est évidemment du nombre de ceux dans lesquels la 
propagation du mouvement s'effectue en tous sens suivant les mêmes lois. 
Alors, après avoir déterminé les dilatations de volume 


U, U,; 


à l’aide des formules (25), on pourra obtenir les valeurs des déplace- 
ments 


en intégrant les seules formules (21) ou (26). Au reste, les déplacements 


8, 8, 


Es UE” Cs 65 ",s Cys 
sont, en vertu des formules (28), (29), des intégrales d’une même équa- 
tion aux différences partielles, dont la forme dépend de la caractéris- 
tique V. 
Nous observerons encore que des formules (17) ou (18), combinées 
entre elles, on tire 


et 


(D —E)(Dyn — DÉ)= E(D,r — DC), 
(30) (D —E)(DÈ — DÉ)= E(D£#, — D.Ë,), 
(D: —E )(DE — Dan) — E(DE, — D,1,); 
(D: —4,) (Da D) = LE (D,n Rs DG} 
(31) Le — E,) (D£, cr DE) cn E (D TR DE ) 


(D —E (DE, — Dr) = E (D,520D,n ); 
et par suite 
ga {PDA DD VA DÉ)=, VIDE —Da)= 0 
VD, — DÉ)= 0, V (DÈ,— D£)= 0, V'(DE, — D,n,) = 0. 
Considérons maintenant le cas où les six fonthons 
GC GHÈG, Gi MH) 


7,3 


| 191%) 


et les sommes des termes du second degré ou d’un degré supérieur, ren- 
fermées dans les fonctions 

Hÿ55, 
se réduisent à des fonctions de et de w*+ #?; alors, en raisonnant 
comme dans le $ IV, on trouve 


(33) M—=E+FD, Næ=E + FD;, 
Br D;D? Qu KD,, R — KD,; 

(34) M, = E, “RP De N — E, +- HD 
P, ES F,D,D,, Q, ro K,D., R,— K,D,; 

(35) M En no +,FD;, IN — E + ÆD;, 
P — ‘ED,D.;, Q = SD., À res SD, ; 

(36) M, F5 BED}, N,=— E, +F,D;, 
7e = F nDyD; Q, ne K,,D;, R,= K,D,; 


et par suite 

G7D L—D)E+ K(D,ys H+DÈ) + LE, HK,(D,yr,+ D) =, 

(38) (Œ —D;) 7 x = D, [KE + F(D,1+ D.0)] +Ey, +D,[K£+F, (D,»,+ D.£ )] — 

(E—D;)é + D. [KE + F(D,1 +D.0)] HE, +D.IKE,+F (D,1,+D.8)] = 

(39) (L,—D?)£ + K,(D,»,+ D£,) + LE + K (Dr er) D.6) — 0; 

(40) Œ,—D;}1,+ D,[IKE,+F,(Dyn,+D£)]+ En 7h D, LKE+ 1" (D,» HD4)] A0) 
(ŒE,—D;),+ D.[K.E,+E,(D,s,+D)1+ Æ& Sr D, [KE + a (D,»,+D.0] 104% 

E, F, K, L; E,, F,, K,, L,; E Æ À; D; E,,, F,,, K,, L, ? désignant des 

fonctions entières de 4 = D,, et de la somme 


u" + = D; + D;, 


0; 
(e) 


mais généralement composées chacune d’un nombre infini de termes. 
D'ailleurs on tire des formules (38) et (40), non-seulement 


[Di — E —F (D; + Di) (D,n +<DT)—K (D; + D;)£ 
4 ) ar CE, 4e F, (D; Re" D:)] (D,n, UT Dé) = K, (D; 15 D;) 2 O 
(41 [Di — E,—F,(D;+D:)](D,1, + D£)—RK, (Di+ DE 
—[£E+ FD; +D:)](D,n +D£)—,K(D; +D:)£ —o, 
mais encore | 
Cia) | (D —E)(Dn-D7)=E (Dr Dr) — 0, 
(D: KE E,) (Dr, mer DÈ,) des Ë (D,n r D) = 0; 
puis des formules (42), combinées entre elles , 
[ (D: ET E) (D: ed E,) tra} ÉE,] (D,n— D,6) 10 


4). VD —DD—E) ED Dé)= 0 


(1929 


Lorsque, dans un double système de molécules, les équations des 
mouvements infiniment petits, prenant une forme indépendante de la 
direction assignée aux axes rectangulaires des y et z, se réduisent aux 
formules (37), (38), (39), (40), ce double système est évidemment du 
nombre de ceux dans lesquels la propagation du mouvement s'effectue en 
tous sens suivant les mêmes lois autour d’un axe quelconque parallèle à 
l'axe des æ. Alors les sommes 

D,n + DX, D,n, + D; 
représentent les dilatations en surface, mesurées, pour les deux systèmes 
de molécules, dans un plan parallèle au plan des y, 2; etles équations (37), 
(39), (41) déterminent séparément ces dilatations, avec les déplacements 


ANA 


mesurés parallèlement au même plan. 
Quant aux équations (43), elles déterminent séparément les deux dif- 


moléculaires 


férences 
Dr — DS, Dr, — DX,, 
et se confondent avec la première et la seconde des formules (32). 

Les diverses formules, rappelées ou obtenues dans ce paragraphe, pa- 
raissent spécialement applicables à la recherche des lois suivant les- 
quelles les ondulations de l’éther se propagent à travers les différents 
corps solides ou fluides. Dans cette recherche, les équations (17), (18), 
doivent correspondre aux corps isophanes, les équations (37), (38), 
(39), (40), aux cristaux qui offrent un seul axe optique, et les équa- 
tions (1), (2), aux cristaux qui présentent deux axes optiques distincts 
l’un de Pautre. 


MÉMOIRE 


SUR LA 


Réflexion et la réfraction d'un mouvement simple transmis d'un système de 
molécules à un autre , chacun de ces deux systèmes étant supposé homo- 
gene et tellement constitué que la propagation des mouvements infiniment 
petits s’y effectue en tous sens suivant les mêmes lois. 


Considérations générales. 


Pour résoudre un grand nombre de problèmes de Physique mathéma- 
tique, et en particulier le problème de la réflexion ou de la réfraction 
d’un mouvement simple, il fallait d’abord trouver un moyen d'obtenir 
les équations de condition relatives aux limites des corps considérés 
comme des systèmes de molécules. Tel est l’objet d’un Mémoire que j'ai 
publié il y a quelques mois, et qui a pour titre Méthode générale propre 
à fournir les équations de condition relatives aux limites des. corps, etc. 
(Voir les Comptes rendus. des séances de l’Académie pour le premier 
semestre de l’année 1839, et aussi l'ouvrage intitulé, Recueil de Mémoires 
sur divers points de Physique mathématique.) Je me propose maintenant 
d'appliquer la méthode générale, exposée dans le Mémoire que je viens 
de rappeler, à la recherche des lois suivant lesquelles un mouvement 
simple, propagé dans un système homogène de molécules, se trouve 
réfléchi ou réfracté par la surface qui sépare ce premier système d’un 
second. Pour fixer les idées, je considère spécialement ici le cas où chacun 
des systèmes donnés est du nombre de ceux dans lesquels les équations 
des mouvements infiniment petits prennent une forme indépendante 
de la direction des axes coordonnés, et dans lesquels, en conséquence, 
la propagation du mouvement s'effectue en tous sens suivant les 
mêmes lois. Je suppose encore qu'on peut, sans erreur sensible, réduire 
les équations dont il s’agit, à des équations homogènes, comme on le fait 
dans la théorie de la lumiere, lorsqu'on néglige la dispersion. Enfin, je 
considère un mouvement simple dans lequel la densité reste invariable. 
Cela posé, en joignant aux équations des mouvements infiniment petits, 
les équations de condition relatives à la surface de séparation des deux 
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systèmes , j'établis Les lois de la réflexion et de la réfraction des mou- 
vements infiniment petits. Ces lois sont de deux espèces. Les unes, indé- 
pendantes de la forme des équations de condition, ont été déjà développées 
dans un Mémoire antérieur sur la réflexion et la réfraction de la lumiere. 
Elles sont relatives aux changements qu'éprouvent les épaisseurs des ondes 
planes et les directions de leurs plans, quand on passe des ondes inci- 
dentes aux ondes réfléchies ou réfractées. Les autres lois dépendent de 
la forme des équations de condition, et se rapportent aux changements 
que les amplitudes des vibrations des molécules, et les paramètres an- 
gulaires, propres à déterminer les positions des plans qui terminent ces 
ondes, éprouvent en vertu de la réflexion et de la réfraction. Elles sont 
exprimées par des équations finies qui renferment avec les angles d'mci- 
dence et de réfraction, non-seulement les amplitudes et les paramètres 
angulaires relatifs à chaque espèce d’ondes , mais encore deux constantes 
correspondantes à chaque milieu. Lorsque l'on suppose ces équations 
finies applicables à la théorie de la lumière , il suffit de réduire à l’anité la 
seconde des deux constantes dont nous venons de parler, et d'attribuer 
à l’autre une valeur réelle pour obtenir les formules de Fresnel, relatives 
à la réflexion et à la réfraction opérées par la première ou la seconde 
surface des corps transparents; et alors il existe toujours un angle de 
polarisation complète, c’est-à-dire un angle d'incidence pour lequel la 
lumière est complétement polarisée dans le plan de réflexion. Lorsqu’en 
réduisant la seconde constante à l’unité, on attribue à la première une va- 
leur imaginaire, on obtient les formules dont il est question dans une:lettre 
que j'ai adressée de Prague à M. Libri, et qui a été insérée dans les 
Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences en l’année 1536. 
(Voir la séance du 2 mars); formules dont plusieurs ne diffèrent pas au 
fond de celles que M. Mac-Cullagh a données dans un article publié sous 
la date du 24 octobre de la même année. Enfin, lorsqu’en supposant la 
première constante réelle ou imaginaire, on suppose la seconde différente 
de l’unité, alors, en considérant les formules auxquelles on arrive comme 
applicables à la théorie de la lumière, on trouve, dans la réflexion opérée 
sur la surface d’un corps transparent, une polarisation qui demeure in- 
complète sous tous les angles d'incidence, comme l'est effectivement la 
polarisation produite par le diamant, et l’on obtient, pour représenter les 
rayons réfléchis ou réfractés par un corps opaque, des formules distinctes 
de celles que j'avais trouvées en 1836. Des expériences faites avec :beau- 
coup de soin pourront seules nous apprendre si les phénomènes, déjà 
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représentés avec une assez grande précision par les anciennes formules, 
le seront mieux encore par les autres. 

Un résultat de mon analyse qui paraît digne d’être remarqué, c’est que, 
dans le cas où la polarisation par réflexion devient complète, la dilatation 
du volume de l’éther en un point donné, différentiée deux fois de suite 
‘ par rapport au temps, offre une dérivée du second ordre égale à zéro, 
dans chacun des milieux que l’on considère. Donc, si cette dilatation et 
sa dérivée de premier ordre s’évanouissent partout à l’origine du mouve- 
ment, excepté dans une très petite portion de l’espace, elles s’évanoui- 
ront encore au bout d’un temps quelconque. Il en résulte aussi que, dans 
l’éther considéré isolément ou contenu par des milieux qui polarisent 
complétement la lumière, les vibrations dirigées dans le sens des rayons 
lumineux, ont une vitesse de propagation nulle. On peut donc admettre 
que les vibrations de cette espèce ne se propagent pas, et demeurent cir- 
conscrites dans l’espace où elles ont pris naissance. C’est du moins le ré- 
sultat auquel on parvient lorsqu'on suppose les équations des mouvements 
infiniment petits réduites à des équations homogènes, c’est-à-dire lorsque 
dans la théorie de la lumière, on s'arrête à la première approximation. 

La bienveillance avec laquelle les géomètres et les physiciens ont 
accueilli mes précédents Mémoires, m’encourage à leur présenter avec 
confiance ce nouveau travail, dans lequel se trouve traité, pour la pre- 
mière fois, par des méthodes rigoureuses substituées à des formules em- 
piriques ou à des hypothèses plus ou moins gratuites, le problème de 
la réflexion et de la réfraction des mouvements infiniment petits. 


Ie". Équations des mouvements infiniment peuits d'un système homogène de molécules. 
Réduction de ces équations, dans le cas où elles deviennent indépendantes de la direc- 
tion des axes coordonnés. 


Pour obtenir, sous la forme la plus simple, les équations des mouve- 
ments infiniment petits d’un système homogène de molécules, il suffit de 
réduire à zéro les variables £,, n,, €, dans les équations (6) de la page 
qui deviennent alors 


(L — D) £ + Rn + QC = 0, 
(1) RE (M —Di)n+ Pro, 
QE+ Pr + (N—D')£xo. 


Dans ces équations 


ALU 
18. 
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sont les trois déplacements d’une molécule, considérés comme fonctions 
du temps é£ et des coordonnées rectangulaires æ, y, 2; tandis que 
L,M,N,P,OQ,R, 
peuvent être censés représenter des fonctions entières des caractéristiques 
DD, D: 


Seulement, dans le cas général, ces fonctions entières, développées sui- 
vant les puissances ascendantes de D,, D,, D,, sont composées d’un 
nombre infini de termes. 

Dans le cas où les équations (1) prennent une forme indépendante de la 
direction des axes coordonnés (voir les pages 101 et suivantes, et aussi 
le Mémoire sur la théorie de la lumiere, lithographié sous la date 
d'août 1836, pages 55 et 59),ona 


L=E+ FD, M=E+ FD, N=E+ FD,;, 
P=FDD,, Q = FD,D,, R = FD,D,, 


E, F, désignant deux fonctions entières du trinome 


D, + D; + D; 
et par suite, 


(2) (D; —E)£ =FD,y, (D'—E)n=FDy, (D'—E){ =FD,y, 


v désignant, pour le point (x, y, z), la dilatation du volume déterminée 
par la formule 


(3) u=D,£ + D,n + D, 
de laquelle on tire, en la combinant avec les équations (2) 
(4) [D; —E— (D: + D; + D:)E]u = 0. 


Soient d’ailleurs 
a ;, b, C, 


les cosinus des angles formés par un axe fixe, prolongé dans un certain 


sens, avec les demi-axes des æ, y,2, positives; et # le déplacement d’une 
molécule, mesuré parallèlement à cet axe. On aura 


(5) “= af + bn +, 
et l’on tirera des formules (2) 


(6) (D; — E)s = (aD, + 0D, + cD,)Fu, 


(137) 
puis de celle-ci, combinée avec la formule (4), 
(7) (D; — E)[D} —E — (D; + D: + D)F]e = o. 


Lorsque la dilatation v, et sa dérivée du premier ordre, relative à #, 
savoir, D,v, sont nulles à l’origine du mouvement, elles sont toujours 
nulles, en vertu de la formule (4). Alors la densité du système de molé- 
cules donné reste invariable pendant la durée du mouvement ; et c’est ce 
qui paraît avoir lieu à l'égard des mouvements infiniment petits de l’éther 
qui, dans des corps .isophanes, occasionent la sensation de la lumière. 
Alors aussi la formule (3) donne 


(8) DRE ae D," + DÉ = 0, 
et les formules (2) se réduisent à 
(0) (Di — E)£ = 0, (D —E)n= 0, (Di — E) = 0. 


Lorsque les équations des mouvements infiniment petits sont homo- 
gènes, E devient proportionnel à D; + D; + D;, et F se réduit à une 
constante. On peut donc alors supposer 


(10) E= (D: + D; + D’), 
et 
(11) Her 


1, f désignant deux constantes réelles. Cela posé, les formules (2), (4) et (7) 


donneront 
[D} — 4: (Di + D; +D:)]E = :fD,v, 


(12) [Di — (D; + D: + D')]n = :f D, 
[D; — (Di + D; + D:)1C = : FD»; 
(15) [Di — (1) (DD; +Di)]u = 0, 


(14) [Di — (DE + D; + D:)] [Di — QG +f) (D +D'+HD:)]8 = 0. 


$ II. Équations symboliques des mouvements infiniment petits. Mouvements simples. 


Les équations (1), (2), (3), (4), (7),... du paragraphe précédent se 
trouveront vérifiées, si l’on prend pour 
Er 1, Co Es v, 
les parties réelles de variables imaginaires 
ARIRALTET 


propres à vérifier des équations de même forme. Ces nouvelles variables 


(138) 


sont ce qu'on peut appeler les déplacéments symboliques, mesurés pa: 
rallèlement aux axes coordonnés où à un axe fixe, et la dilatation 
symbolique du volume. Les nouvelles équations dont il s’agit peuvent être 
pareillement désignées sous le nom d’équations symboliques. Dans le cas 
où les équations des mouvements infiniment petits deviendront indé- 
pendantes de la direction des axes coordonnés, on aura, en vertu des 
formules (2) et (3) du S I‘, 


(1) D'—E)ËÉ=FD;v, (D? —E)n= FDv, (D! — E); = FD; 


la valeur de v étant 


(2) où = DË + D,yn + Dj; 
ou, ce qui revient au même 
(Dé —E)£ = FD, (DE + D,n + DX), 


(3) (D — E)n = FD, (DË + D,n + DS), 
(Di — E)C = FD, (DE + D,n + D). 

Un moyen fort simple d'obtenir un système d’intégrales particulières 
des équations (3), ou ce qui revient au même, des équations (1) et (a), 
est de supposer 

(4) Fe At 7 EEE Y == de A En M (= Certes 


et par suite 
(5) — (A + vB + wC) nel Bar 


u,v,w,S, À, B, C, étant des constantes réelles ou imaginaires, 
propres à vérifier les formules 
(s® — S)A = Su(uA + vB + wC), 
(6) (s — &) B = Fv(uA + vB + wC), 
(s — £)C = Fw(uA + vB + wC); 
dans laquelle 
Er À 
représentent ce que deviennent 
E, Fé 
quand on y remplace les lettres caractéristiques 
k D, , D,, D,, D,, 
par les coefficients 
U, PV, W, 5. 


D'ailleurs on pourra toujours supposer que, dans les formules (4), la 
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partie imaginaire de la constante s est le produit de W/—1 par une 
quantité positive. 
En posant, pour abréger | 
(7) u® + pt + mt = À, 
on tire des équations (6), respectivement multipliées par w, », w, puis 
combinées entre elles par voie d’addition 


(8) (s — & — Fk)(uA + 9B + wC) = 0; 
et à l’aide de cette dernière formule, on reconnaît facilement que, pour 
satisfaire aux équations (6), on devra supposer ou 


(9) s = £, uÀ + vB + wC = 0, 
ou 

À B C 
(10) ss = LH, SE SE. 


On arriverait aux mêmes conclusions en observant que, si l'on nomme 
a; b, C', 
les cosinus des angles formés par un axe fixe, avec les demi-axes des x, 


Y, Z positives, # le déplacement mesuré parallèlement à cet axe, et “ le 
déplacement symbolique correspondant, on aura, en vertu des formu- 


les pi(r}du I; 


(11) = aË + bn + à, 

(12) (D; — E)[D; —E— (D;+ D; + D')E]s = o, 

et que de ces dernières, combinées avec les formules (4), on tirera 
(13) (s° — EL) — € — GR) = 0. 


Le système d’intégrales particulières des équations (3), représenté 
par les équations (4) jointes aux formules (9) ou (10), est ce que nous 
appelons un système d'intégrales simples; et le mouvement représenté 
par ces intégrales simples, est un mouvement simple. Dans un semblable 
mouvement, si l’on pose pour abréger 


(14) aÂ + bB + cC = Q 
la valeur de # déterminée par la formule (1 1) sera 
(15) sf, aus Oetr + +wr-ste 


Cela posé, soient 


. 
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(16) u—=U+LuV—i, = VEvV—:, w= WE w \V/—1, 
(17) s—=S+sV—:1, 
(18) O— heV—+, 


u,v, W,S,U, V,W,S,h,@, désignant des constantes réelles, parmi 
lesquelles , 


s, h, 
peuvent être censées positives, et prenons encore 
(19) k= Vu+vEw, KR = VU + V + W:, 


(20) k: = vx + vy + wz, Ke = Ux + Vy + Wz. 
Les valeurs numériques de 
ts R; 
exprimeront les distances d’une molécule aux deux plans invariables, 
représentés par les équations 


(21) Ux Hvy + wz—0, (22) Ux + Vy + Wz=0, 
et la formule (14) donnera 

(23) S— heRr — St, (ke—st+5) Nr 

puis on en conclura 

(24) # — heKr—S$t cos (kr — st + a). 


En vertu de cette dernière formule, le déplacement # s’évanouit, 1° pour 
une molécule donnée, à des instants séparés les uns des autres par des 
intervalles dont le double 


27 


est la durée d'une vibration moléculaire, 2° à un instant donné, pour 
toutes les molécules comprises dans des plans équidistants, parallèles au 
plan invariable que représente l'équation (21), et séparés les uns des 
autres par des intervalles dont le double 
27 
est la longueur d'une ondulation , ou l'épaisseur d’une onde plane. L'expo- 
ponentielle 
ekr— St 


représente le module du mouvement simple, 
KES 


rés wi 
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étant les coefficients d'extinction relatifs à l’espace et au temps; & désigne 
le paramètre angulaire relatif à l'axe fixe que l’on considère, 


he KR — St 


la demi-amplitude des vibrations relatives au même axe, et 
à | 


la valeur initiale de cette demi-amplitude en chaque point du plan inva- 


riable représenté par l’équation (22). Enfin la vitesse de propagation Q@ 
des ondes planes est déterminée par la formule 


s Il 
(27) Lu Ml E = T 
Dans un mouvement simple, déterminé par le système des formules 


(4) et (9) : ‘équation (5) donne 
(28) ù = 0, 
par conséquent 


(29) u — 0. 
Donc, dans un semblable mouvement, la dilatation du volume est nulle, 
ou, en d’autres termes, la densité demeure constante. Tels paraissent être, 
dans les corps isophanes, les mouvements de l’éther qui donnent nais- 
sance aux phénomènes lumineux. 

De la seconde des formules (9) ou (10) jointe aux formules (4) on tire 


(30) uË + vn + wi = 0, 

ou ; F Fs 

(3) ire 

D'ailleurs la formule (30) ou (31) entraîne la suivante, 
(32) u£ + vn + mi = 0, 

ou 

(33) Rene E 


1° lorsque les coefficients w, v, w sont réels; 2° lorsque ces coefficients 
n’offrent pas de parties réelles. Dans le premier cas, les formules (32) et 
(33) donneront 
(34) UË + Vn + WC = 0, 
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ou 
65 = ÿ = pi 
dans le second cas elles donneront 

(36) DE + vn + wÿ = 0, 
ou 

(37) Énibeé 


En conséquence les vibrations moléculaires, représentées par les équa- 
tions (4) jointes aux formules (9) ou (10), seront, dans le premier cas pa- 
rallèles ou perpendiculaires au plan invariable représenté par léquation 
(22), et dans le second cas parallèles ou perpendiculaires au plan invaria- 
ble représenté par l'équation (21). 

Si les équations des mouvements infiniment petits deviennent homo- 
gènes, on aura, en vertu des formules (10), (11) du $I®, 


(38) EE TH de F — if, 
:,f désignant des constantes réelles, et par conséquent les valeurs de s° 
que fournissent les équations (9), (10) deviendront 


(39) SLR s — (1 + f)#, 
ou, ce qui revient au même 
(40) == Qu Ho mt), if + Pj(ut + + me). 


$ LIT. Sur les perturbations qu’éprouvent les mouvements simples, lorsque les équations 
des mouvements infiniment petits sont altérées dans le voisinage d'une surface plane. 


Concevons que, les molécules qui composent le système donné étant 
toutes situées d’un même côté d’un plan fixe, la constitution du sys- 
tème,et par suite les équations des mouvements infiniment petits se 
trouvent altérées dans le voisinage de ce plan. Supposons, par exemple, 
que, toutes les molécules étant situées du côté des x positives, les équa- 
tions des mouvements infiniment petits conservent constamment la même 
forme pour des valeurs de x positives et sensiblement différentes de zéro, 
mais que, dans le voisinage du plan des y,2, ces équations changent de 
forme sans cesser d’être linéaires, et de telle sorte que les coefficients des 


&, 1, C; 


et de leurs dérivées, devenus fonctions de la coordonnée x, varient 


variables principales 
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très rapidement avec elle entre les limites très rapprochées 
ENST TEE: 

Supposons d’ailleurs que, dans ces mêmes équations, transformées d’abord 
en équations différentielles par la méthode développée dans un précédent 
Mémoire , puis ramenées au premier ordre, et résolues par rapport à 

dE à 

5 2 de: cet 
les produits des coefficients ou plutôt des variations par la distance € 
restent très petits. Alors un ou plusieurs mouvements simples , propagés 
séparément ou simultanément dans le système donné, éprouveront dans 
le voisinage du plan fixe des y, z, des perturbations en vertu desquelles 
les valeurs des déplacements effectifs 


Can A 


et par suite des déplacements symboliques 

LPS 
se trouveront altérées pour de très petites valeurs positives de x; mais, 
à l’aide des principes établis dans le Mémoire dont il s’agit, on prouvera 
que les valeurs altérées et les valeurs non altérées sont liées entre elles 
par certaines équations de condition qui subsistent dans le voisinage du 
plan fixe, et spécialement pour une valeur nulle de la coordonnée x. 
Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

Considérons, pour fixer les idées, le cas où, avant d’être altérées, les 
équations des mouvements infiniment petits sont homogènes et indépen- 
dantes de la direction des axes coordonnés. Alors les équations symbo- 
liques de ces mouvements, c’est-à-dire les équations (3) du SIT, seront, 
pour des valeurs de x positives et sensiblement différentes de zéro, dé- 
terminées par des équations de la forme 

[D —41(D,: + D, +D,)Ë = AD (D.Ë + D,n+ DZ) 
G) À (De —(D++D,; +D.]r=#fD{(D.Ë+D,r+ D), 
[D —4(D + D, HD.) = #D,(D.6 +D,n + D,7). 
Alors aussi les déplacements symboliques, correspondants à un mouve- 
ment simple, seront, pour des valeurs de x positives et sensiblement 
différentes de zéro, déterminées par des équations de la forme 


(2) LT NET hemhe TT PT LE Ce ar D 
les constantes 
PR a PE D DST. ES 5 PAR VA 
19.. 


C4) 


étant assujéties à vérifier l’un des deux systèmes d'équations 


(3) = 1 (u? + v Æ my), uA + vB +HwC=o, 
G) s=it+Dupupw), mie, 


dans lesquels :, f représentent deux quantités réelles. Le mouvement 
simple dont il s’agit sera du nombre de ceux qui ne s’éteignent point en se 
propageant, si les coefficients d'extinction relatifs à l’espace et au temps 
s’'évanouissent, c’est-à-dire, en d’autres termes, si les coefficients 

U, Vs W, S, 
des variables indépendantes dans l’exponentielle 


UX = UY + WZ — st 
€ ) 


n'offrent pas de parties réelles, par conséquent, si l’on a 
(5) u = u V—1, o = v V—1, w = wW V—1, 5 — 5 V—1, 
U, V, W, s étant des quantités réelles. Le même mouvement simple sera 


du nombre de ceux dans lesquels la densité de l’éther reste invariable, si 


les valeurs précédentes de 


vérifient la première des équations (3), réduite à 

(6) S = 4 (0° + v° + w°'); 
ce qui suppose la constante : positive. C’est ce qui aura lieu, par exemple, 
si en posant pour abréger 


(7) k= Vu+v+w,  Q—Vi, 
on prend 
(8) IE 


Alors, le mouvement simple sera représenté par le système des équations 


| £ — Aer + How st) Vi 
} 


9 


5 == Ré Qux + vw + wz — st) / ti 


(9) 


? 


| £ = Ce Er +0 we si) Vi 


? 

jointes à la formule (8) et à la seconde des formules (3), ou, ce qui revient 
au même, à la suivante 

(10) l uA + vB + wC = o. 

Si d’ailleurs on pose | 

(11) UX + vy + was = ke, 
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et 


(12) À — ae —1 B — be“ V1, ipses eV, 


D 


a, b,c, désignant des quantités positives, et À, y, y, des arcs réels, les 
formules (9) deviendront 


(ke—st+)) =n = 
; 


has TT k:— y re 
(13) £—ae Ana ATV pat crapié ) 


» 


et l’on en conclura 
(14) £ = acos (ke—st#+A), n = bcos(k:—si+u), € = ccos(ke—st+r). 


Soient maintenant 


di d dt 
(15) TH = ®: TE = D = Ÿ; 
et 

de URI da Ne OT dE Fe 
(16) RE NN: 


et nommons 


Ar No) Lo; Po» Xo) Loi 


ou fs 
Eos Nora a Do Lo Los 


ce que deviennent, pour æ= 0, les valeurs des variables principales 


Le ";, Éo ®, X Ÿ , 

Pis #; de ®, X» À, 
déterminées par le système des formules (14) et (15), ou (13) et (16), , 
quand on commence par modifier ces valeurs, de manière qu’elles véri- 
fient non plus les équations (1), mais ces équations altérées par la va- 
riation que subissent les coefficients des variables principales et de leurs 


dérivées dans le voisinage du plan des y, z. En vertu des principes éta- 
blis dans le Mémoire ci-dessus mentionné, les différences 


ou 


E — Lo) js Né» CF Co PP MIX re Xo!) À — 4, 
vérifieront certaines équations de condition, et, pour obtenir celles-ci, 
on devra d’abord chercher les divers systèmes d’intégrales simples que 


peuvent représenter les équations (2), jointes aux formules (3) ou (4), 
quand on y regarde les coefficients 


Dis) 
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comme invariables, et devant acquérir, dans chaque système d’intégrales 
simples, les valeurs fournies par les trois dernières des équations (5). 
Or, dans cette hypothèse, on tirera des équations (3) ou (4), jointes à 
la formule (6), et à la première des formules (7), 


(17) uw — — u*, uA + (vB + wC) V—1—=o, 
ou 
(18) u = v?  w° — he À B di C 


, ne 

1+f u vV/—1 wW—1 
Il en résulte que, dans un mouvement simple correspondant aux va- 
leurs imaginaires données de y, #, s, le coefficient x peut acquérir 


quatre valeurs distinctes, puisqu'on peut satisfaire à la première des 
équations (17), en prenant non-seulement 


(19) u = V3, 


mais encore 
(20) u = — uV—1, 


puis à la première des équations (18), en prenant 


(20)04— Cv — we) V—1, ou u=— ( KE vw) V5, 


1+f 

si l’on à 
€ k° a 4 
(22) TLf De V + W° 
et en prenant au contraire 
(23) un EN ou u—=—{|v pe AGEN 

1 + 1702 FE are i) , 
si l'on a 
/ ñ . k? 
(24) ina ee 


Observons à présent que, si la formule (22) se vérifie, aucune des quatre 
valeurs de x n’offrira de partie réelle, et qu’en conséquence aucune d’elles 


n’offrira de partie réelle négative, ou, en d'autres termes, inférieure à 
celle de 


Ja a 


Donc alors, en vertu des principes établis dans le Mémoire ci-dessus 
rappelé, les valeurs de 


CARE CS AD 1rd 


( 147) 


relatives au mouvement simple qui correspond à la’valeur précédente 
de w, vérifieront pour æ — 0, les équations de condition 


(25) | E=E,, EN DA TO P = Po) rss =. 

Si au contraire la formule (24) se vérifie, alors des quatre valeurs de w, 
celle que détermine la seconde des équations (23), offrira seule une partie 
réelle négative. Donc alors les valeurs de £, n,... relatives au mouve- 


ment simple dont il s’agit, vérifieront pour x = 0 les équations de con- 
dition que l’on obtiendra en supposant dans la formule 


EE __ n—" _ € 5 or A RE m0 Ÿ— + 


hé te. Ride an GO TD uA PB NEC. 


’ 


les constantes 
UV, 4A;-.B,.G, 


choisies de manière que l’on ait 


IE RL B C 
FR FT SH rer ———— : 


la valeur de © étant 


k? \> 
‘ © = 2 LA AA 
(26) Er es met AU 
on aura, dans ce cas, pour x = 0, 
(27) 4 Êo TT à — Ce P — Le 2 4 — Lo 15 Ÿ— 
AE vV/—1 == — O° — V0 V/—1 —wWO y —: 


Avant d’aller plus loin, cherchons à reconnaître d’une manière pré- 
cise, dans quels cas subsistent les diverses formules ci-dessus établies. 
Pour y parvenir, nous remarquerons d’abord que les diverses puis- 
sances des caractéristiques 
D,, 1D RS D;; 
renfermées dans les équations symboliques des mouvements infiniment 
petits se transforment en puissances, de mêmes degrés, des coefficients 


U, p, w, 
quand on suppose ces mouvements infiniment petits réduits à des mou- 


vements simples, c’est-à-dire quand on suppose les déplacements sym- 
boliques proportionnels à une seule exponentielle de la forme 


PUF y + wz— st 
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Alors les fonctions de D,, D,, D,, représentées par 
L''MS'N PA OMRE 


dans les équations (1) du $ I°’, se transforment en des fonctions de u, 
v, w, désignées par 

L; A, M , EE D; R , 
dans les précédents Mémoires. Dans cette hypothèse, réduire, comme 
nous l'avons fait, les équations des mouvements infiniment petits à des 
équations du second ordre, ou en d’autres termes, réduire 

À Ers4 M, N, Le BE R; 
a des fonctions qui soient du second degré par rapport au système des 
caractéristiques D,, D,, D,, c'est évidemment réduire 

L, A , M, ge D R , 


à des fonctions qui soient du second degré par rapport au système des 
coefficients w, v, #w. D'ailleurs, comme on l’a vu dans le Mémoire sur 


les mouvements infiniment petits d’un système de molécules, si lon 
nomme 


XL, F5 2; 


les coordonnées d’une molécule # du système donné, et 


EE VIE SRE À bem ro à À LRO HE 
les coordonnées d’une autre molécule m, les, valeurs de 
£ AT, À, œ, D » R , 


seront représentées par des sommes de termes correspondants aux di- 
verses molécules m voisines de #, et dont chacun, considéré comme 
fonction de 4, v, w, sera proportionnel à la différence 


entry +ws 2 48 


mais s’'évanouira sensiblement hors dela sphère d'activité de la molécule #1. 


Donc réduire les équations des mouvements infiniment petits au second 


ordre, c’est négliger dans le développement de cette différence, c’est-à-dire 
dans la somme 


y 2 3 
ux + vy + WZ Ra nt de re) + un 2 RE + etc.she. 


2 12,3 
les puissances du trinome 


UX + 9y + wz, 
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d'un degré supérieur au second. Or, il sera généralement permis de né- 


gliger ces puissances, au moins dans une première approximation, si le 
module du trinome 


ux + 0y + wz 
reste très petit pour tous les points situés dans l’intérieur de la sphère 
d'activité sensible d’une molécule; et cette dernière condition sera rem- 
plie elle-même, si le rayon de la sphère dont il s’agit est très petit, par 
rapport aux longueurs d’ondulations mesurées dans un mouvement sim- 
ple qui ne s’éteigne pas en se propageant. En effet, dans un semblable 
mouvement, 4, #, #w, seront de la forme 
u = UV—1, v = vV—1, w = wV—:1; 


U, V, w, désignant des constantes réelles; et le plan d’une onde, paral- 
lèle au plan invariable représenté par l'équation 


UX + VY + Wz = 0, 
formera avec les demi-axes des coordonnées positives des angles dont 
les cosinus seront respectivement proportionnels à 
U; V;, W 
tandis que l’épaisseur d’une onde sera représentée par 
27° 
l= +, 
la valeur de k étant 
k = V/v°—+ v' + we. 
D'autre part, si l’on nomme r le rayon vecteur mené de la molécule # à 


la molécule m, et J' l'angle formé par le rayon vecteur r avec la perpen- 
diculaire au plan d’une onde, on aura 


r= VEFPFE, 
Ux + vy + wz = krcos dd = 27 ÿ COS d'; 
et il est clair que le produit 


2% cos d' 


deviendra très petit en même temps que le rapport 
T 
1 L 

Donc le module du trinome 


UX + Vy + wz, 
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représenté dans le mouvement simple que l’on considère par la valeur 
numérique de la somme 
UX + vy + wz — 27 j COS = 
restera très petit, si le rayon vecteur r, supposé inférieur ou égal au 
rayon de la sphère d'activité sensible d’une molécule, est très petit par 
rapport à la longueur d’une ondulation. 

Lorsque la condition ici énoncée sera remplie, et qu’en conséquence 
les équations des mouvements infiniment petits pourront étre, sans er- 
reur sensible, réduites à des équations du second ordre, ces dernières 
renfermeront généralement des termes du premier ordre et des termes du 
second ordre. Il semblerait au premier abord que ceux-ci devraient encore 
être considérés comme très petits par rapport aux autres. Mais on doit 
observer que les coefficients des dérivées du premier ordre seront des som- 
mes composées de parties, les unes positives, les autres négatives, et qui, 
dans beaucoup de cas, se détruiront réciproquement. C’est ce qui arrive 
en particulier, quand le système de molécules est constitué de telle ma- 
nière, que la propagation du mouvement s'effectue en tous sens suivant 
les mêmes lois. Il en résulte que, loin de négliger les termes du second 
ordre vis-à-vis des termes du premier ordre, on devra plus généralement 
négliger ceux-ci vis-à-vis des termes du second ordre, ce qui suffira 
pour rendre homogènes les équations du second ordre auxquelles on sera 
parvenu. 

Considérons maintenant en particulier les conditions relatives aux 
points situés dans le plan fixe des y, z. D’après ce qu’on a dit, ces condi- 
tions supposent qu’on obtient des produits très petits en multipliant la 
constante €, c’est-à-dire la distance au plan fixe, en-deçà de laquelle les 
perturbations des mouvements infiniment petits deviennent sensibles, par 
certains coefficients renfermés dans ces mêmes équations. D'ailleurs en 
vertu des principes développés dans le Mémoire qui a pour titre : Méthode 
générale propre à fournir les équations de condition relatives aux limites 
des corps , les coefficients dont il s’agit seront généralement ceux par les- 
quels se trouveront multipliées les variables principales 


Es No C5 Do X À; 
dans les équations symboliques des mouvements infiniment petits, trans- 


formées d’abord en équations différentielles par la substitution des cons- 
tantes 


aux caractéristiques 


D; D; D, ; 
puis ramenées au premier ordre par l’adjonction des variables principales 
P, %; N, aux variables principales £, n, €, et résolues par rapport à 
E VEN] du dt 
dx” dx’ dx’ dx’ dx’ dx’ 
Mais il est important d'observer que, si, dans un mouvement simple, l’é- 
paisseur 1 des ondes planes devient très petite, les constantes 
u, ÿ, w, 
offriront de très grands modules comparables à la quantité 
27 
k= +. 
Alors les dérivées 


— 


D D EE He nTT  72n N Der 
seront elles-mêmes comparables aux produits 
k£, kn, kf; 


et comme, dans les équations des mouvements infiniment petits réduites 
à des équations homogènes du second ordre, puis transformées en équa- 
tions différentielles, les divers termes resteront tous comparables les uns 
aux autres, les coefficients qui, multipliés par €, devront fournir des 
produits très petits, seront , dans les valeurs de 

APadri de 


. , . . Pos 
exprimees en fonctions linéaires de 


les coefficients de 


ou ceux de 
KE, kn, kg. 


On peut ajouter que les coefficients de @ dans la valeur de E , de % 


d ; 
dans la valeur de + etc..., auront, dans le mouvement troublé des va- 


20... 
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leurs comparables à celles qu’ils acquièrent dans le mouvement simple et 
non troublé, c’est-à-dire au coefficient , par conséquent à la constante k. 
Donc, en définitive, pour que la valeur de la distance & permette aux 
conditions relatives à la surface de subsister, il suffira que le produit 
£ 
1° 
reste très petit, ou, en d’autres termes, que la distance & soit tres petite 
relativement à la longueur d’une ondulation. 

Cette condition étant supposée remplie, les formules (25) ou (27) 
subsisteront, pour x=0, dans les circonstances que nous avons indiquées, 
si les variables 


ke= or 


E) no Co 
représentent les déplacements symboliques relatifs à un mouvement simple 
pour lequel on aurait | 
u =u V—1. 
Il y a plus : en vertu des principes établis dans le Mémoire déjà cité, on ar- 
rivera encore aux formules (25) ou (27), si les variables 
Es 3 C 
représentent les déplacements symboliques relatifs à un mouvement} simpie 
pour lequel on aurait 
u=—=—u V— 1, 
ou même les déplacements symboliques relatifs à un mouvement résultant 
de la superposition de deux mouvements simples, pour lun desquels on 
aurait 
u=uY—1;, 
tandis qu'on aurait pour l’autre 
u—=—uV— 1. 
Cela posé, on pourra énoncer la proposition suivante. 

Théorème. Considérons un système homogène de molécules situé par 
rapport au plan des y, z du côté des x positives, et pour lequel les équa- 
tions des mouvements infiniment petits, indépendantes de la direction des 
axes coordonnés, puissent se réduire, sans erreur sensible , à des équations 
homogènes du second ordre, par conséquent aux formules (1). Supposons 
en outre que, dans le voisinage du plan des y, z, et entre les limites très 
rapprochées 


T5] 
ces équations changent de forme, les coefficients des déplacements effec- 


tifs ou des déplacements symboliques et de leurs dérivées devenant alors 
fonctions de la coordonnée x. Nommons 


Ps Ko | 

£ » A5 Co 
Éo » or Cos Por Xe Vo) 
ce que deviennent, pour x=0, les valeurs de 

Ey ns Co ®s Xo 

correspondantes à un mouvement infiniment petit, propagé dans le système 
de molécules donné, quand on a égard aux perturbations de ce mouve- 
ment indiquées par l’altération des équations (1) dans le voisinage du plan 
des y, z. Enfin, supposons que le mouvement dont il s’agit soit un mouve- 
ment simple qui ne s’éteigne point en se propageant, ou bien encore quil 


résulte de la superposition de deux mouvements simples de cette espèce, 
correspondants aux mêmes valeurs imaginaires des coefficients 


les dérivées premières de 


relatives à x, et 


ra 


mais à des valeurs imaginaires de z, qui, étant égales au signe pres, se 
trouvent affectées de signes contraires. Si d’ailleurs la distance € est très 
petite relativement à la longueur d’une ondulation, les valeurs de 


Es n3 C Ps Ko Vo 
calculées comme si le mouvement simple n’éprouvait aucune perturbation 


dans le voisinage du plan des y, z, vérifieront, pour x=0, les conditions 
(25) ou (27), savoir les conditions 


si l'on a 
k° 4 3 
HN 
et les conditions 
E—Ë0 SEE 1— %0 SE Lo Ur 1— Po ss | Ho Rss Ÿ—Vo 


OS pr ON Or 7 —0wy/ 
si l'on a 


=. << + w, 
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Les mêmes principes peuvent servir encore à établir les équations de 

condition auxquelles devraient satisfaire, pour æ = 0, les valeurs de 
Es M5 Co Ps Xo 

relatives soit à des mouvements qui s’éteindraient en se propageant, soit à 
des mouvements accompagnés d’un changement de densité. Mais, nous bor- 
nant pour l'instant à indiquer ces diverses applications de nos formules gé- 
nérales, nous allons nous occuper plus spécialement des formules particu- 
lières que nous venons de trouver et développer les conséquences qui s’en 


déduisent. | 
Les valeurs de y, w étant 


(28) D VV—I, w = wWwV—1r, 
la formule (27) peut s’écrire comme il suit 
(2 ) E—Éo A 4 Y—10 155 bo ER L— Go «re X— Lo 47 Ÿ—Ÿo 
* OO É UM LAN OR ONE TEL 0 
D'ailleurs on tire de cette dernière, non-seulement 
€ ps 10 2 la ee és 
VU NT Tr Et, 


et 


par conséquent 


(30) wn— = Who —VLos d—WwE = do—WEo, VE—% = LE y: 
mais encore 


Log _ PntteŒ—+c(5 hs) 


Ce 1= 
= — — ——— CORRE LOe 
7 PNA RER" ‘ef D? — 40 L 6 , 


quels que soient les facteurs &, 6, et par suite 

= A ce - 5 = 
(31) PHAE + in = Lo + aË0 HE do» 
si l'on choisit &, 6 de manière à vérifier la formule 


(32) D? — 0 L 6 — 


FF. VANNES 
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$ 1V. Sur les conditions générales de la coexistence de mouvements simples, que 
l’on suppose propagés dans deux portions différentes d’un système moléculaire, 
diversement constituées et séparées l’une de l'autre par une surface plane. 


Considérons deux systèmes homogènes de molécules, séparés par une 
surface plane que nous prendrons pour plan des y, z, ces deux systèmes 
n'étant autre chose que deux portions différentes d’un même système dont 
la constitution change quand la coordonnée x passe du négatif au positif, 
et reste sensiblement invariable de chaque côté de la surface de sépara- 
tion, excepté dans le voisinage de cette surface. Soient 


En; © et £, M, Ç 


les déplacements effectifs et symboliques d'une molécule, correspondants 
à un ou à plusieurs mouvements simples propagés dans le premier des 
systèmes donnés, que nous supposerons situé du côté des x négatives ; 
et nommons 


®; X» \ ou ®,%X; À, 
les dérivées de ces déplacements effectifs ou symboliques, prises par rap- 
port à x. Soient pareillement 


Cannet ent", 
les déplacements effectifs ou symboliques correspondants à un-ou plusieurs 


mouvements simples propagés dans le second système, situé du côté des 
x positives; et nommons encore 


P, x, Ÿ où 9, x 4, 
les dérivées de ces déplacements effectifs ou symboliques, prises par rap- 
port à x. Soient enfin 


FR Yo» (& Po) Xe do; 

AP Nos Cos Pos Xos EX 
ce que deviennent les déplacements effectifs ou symboliques et leurs dé- 
rivées pour les points situés dans le plan des y, z. Si les deux espèces de 
mouvements simples que l’on suppose propagés dans les deux systèmes 
donnés de molécules peuvent coexister, alors, en raisonnant comme dans 
le $ IIT, on obtiendra, 1° entre les différences 


ou 


—— - _ _ ee 


EE, 1 — os C— Co) P — Po) X — Lo, À — Lo 
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° entre les différences 
£ D 'OUET S OOEIN ES 1 EE _— 7, — 
E'—Eos N — Moy C—Cos P — Po» KX — Yo; d'—4,, 
des équations de condition qui devront se vérifier pour une valeur nulle 
de x; puis, en éliminant 


Fo: No Cos Pos Xo) A. 
entre ces deux espèces d'équations de condition, on en obtiendra d’autres 
entre les seules variables 
E,n,6, 9, X 3 E, 1, ©, 9, x, Ÿ. 
Les nouvelles équations de condition, ainsi obtenues, devront, comme les 
précédentes , subsister seulement pour une valeur nulle de x; et les unes 


comme les autres seront linéaires par rapport aux déplacements symbo- 
liques et à leurs dérivées. En conséquence, après l'élimination de 


— 


24 Mo) Ces Po nee AE 
la forme la plus générale d’une équation de condition sera 
(1) T+r/=o, 
T désignant une fonction linéaire des variables 
£; ";, Û; ?; X Ÿ, 
composée de six termes respectivement proportionnels à ces mêmes va- 
riables, et T' une fonction de la même espèce, mais composée avec les 
variables DA ANNE DE RE 
ce #', é g, ne V/. 
Si l'on suppose qu’un seul mouvement simple se propage dans le 
système de molécules situé du côté des x négatives, les valeurs de 


6, “; Û; P; X) À, 
correspondantes à une valeur nulle de x, seront de la forme 


£ — Ae Dr ETe n—= Be” +5 Ç=Certw-s 


’ ° 


D'i 0Y we Te o7y Hwz—st | __ O9 he 02 — st 
@— Aue , X = Bue , N = Cue k 


u, v,w,5, À, B, G, désignant des constantes réelles ou imaginaires ; et 
par suite, la valeur de T correspondante à x = 0, sera de la forme 


DY fe AVZ — St 


=D , 


7 désignant une nouvelle constante. Si au contraire plusieurs mouvements 
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simples, superposés les uns aux autres, se propagent simultanément dans 
le premier des systèmes donnés, et si l’on admet que les déplacements 
symboliques deviennent proportionnels, dans l’un de ces mouvements 
simples, à l’exponentielle 


uz + #Y À 42 — st 
€ , 


dans un autre à l’exponentielle 


LS cit A mare etc., 


la valeur de T, correspondante à x— 0, sera de la forme 
. — no + wz—st DJ + wzZ— st 
(2) = 57e + Ye AT eh 


VV... désignant diverses constantes. Pareillement, si divers mouve- 
ments simples se propagent dans le second système de molécules, et si 
l’on admet que les déplacements symboliques deviennent proportionnels, 
dans l’un de ces mouvements simples, à l’exponentielle 


e vx + 07H w0/z — s't 
? 


dans un autre à l’exponentielle 


ester + w'z — s"t 
2? 


etc..., la valeur de LT”, correspondante à x=0, sera de la forme 

(3) L'= yes rw, 
Cela posé, l'équation (1), réduite à 

(4) pe +, etre Ua Loyer tv p NE 
entraînera la formule 


(5) +9, +. +Y +... 0, 


à laquelle elle se réduira identiquement si l’on a 


D Puis Mie) 
(6) A EE Ra _ 
Ce ES Ed TT 


Il y a plus : si les constantes 
APTE AE 


diffèrent de zéro, l'équation (4), qui doit subsister quelles que soient les 

valeurs attribuées aux variables indépendantes y, z, {, entraînera toujours 

non-seulement l'équation (5), en laquelle elle se transforme, quand on ré- 
Ex. d'An. et de Ph. M. de 


GEADE 


duit y, z et £ à zéro, mais encore les formules (6). C'est ce que l’on dé- 
montrera sans peine à l’aide des considérations suivantes. 

L’équation (4), devant subsister, quels que soient y, z et {, donnera, 
pour 2=0 etié—0, e 


Ve? + per +... + VET H.., = 0. 


Si, dans cette dernière équation, et dans ses dérivées des divers ordres, 
relatives à y, on pose 7 =—0, on trouvera 


ÿ 


Y HV, +. LV +... —=o, 

(7) - NW HIS, +... + y0 +... —o, 
PE Ye + ee + Ye — 0, 
etc. 


Or, il est facile de s'assurer que les équations (7), dont on peut supposer 
le nombre égal à celui des coefficients 
Va Yneee Ve: 


entraînent la première des formules (6). En effet, admettons, par exemple, 
que ces coefficients se réduisent à trois 
! 
PE HOUHE 
Alors, en éliminant deux d’entre eux des équations (7), c’est-à-dire, des 
formules 


7 +7 +7 —=0: 
84 0 Len rm V9, DFE 44 — 0; 
2 +yv+yv =, 


on trouvera successivement 
! ! es ! 
7(—v)(v—v)=0, 7,(6—-v)(-v)=0, v'(v— 
et par suite, si 
! 
7 P2E VE 
diffèrent de zéro, les trois différences 
P— D, p— y, —, 
devront s’évanouir, en sorte que la première des formules (6) devra être 
vérifiée. Eu égard à la forme des équations (7), la même démonstration 
reste applicable, quel que soit le nombre des coefficients +, y,,...7/,...;. 
et d’ailleurs on pourra évidemment établir de la même manière la seconde 
et la troisième des formules (6). 
Lorsqu'un mouvement simple propagé dans un système de molécules 
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atteint une surface plane qui sépare ce premier système d’un second, il 
donne très souvent naissance à d’autres mouvements simples, les uns ré- 
fléchis, les autres réfractés, qui coexistent tous ensemble, mais qui ne 
pourraient plus coexister, dans le double système de molécules que l’on 
considère, si l’on venait à supprimer quelques-uns d’entre eux. Ainsi, par 
exemple, lorsque ces deux systèmes sont tels qu’un mouvement simple, 
propagé jusqu’à leur surface de séparation, donne naissance à deux mouve- 
ments de cette espèce, l’un réfléchi, l’autre réfracté, on ne saurait conce- 
voir deux de ces trois mouvements propagés seuls dans le double système 
de molécules. Donc alorsJ’équation {1) ou (4) ne peut subsister, lorsqu’on 
supprime l’un des trois mouvements simples; ce qui aurait lieu toutefois, 
si l’une des constantes j 
V5 Vs V: 

venait à s’'évanouir. Donc, si l’on applique l'équation (r) ou (4) à la ré- 
flexion et à la réfraction des mouvements simples, elle entraînera généra- 
lement les formules (6). 

Supposons l'équation (4) effectivement appliquée à la réflexion et à 
la réfraction d’un mouvement simple; et soient dans cette même équation 


pY + Wwz — st 


Ye 
le terme qui correspond aux ondes incidentes, 


P,JI+w,z— 5,t 


FF) 


ceux qui correspondent aux ondes réfléchies ; enfin 


CIC 
v'y +w'z—st" 
7e > CIC... 


ceux qui correspondent aux ondes réfractées. Si l’on pose, comme dans 
Je: S'IT, 


(8) u=U+u V1, v= VE vV— 1, w—= W + w Vi, 


(9) S=S + SV —:1, 
(10) k= Vu +Hv+Ew, K= VU+EV+W, 
27 % ) 
(11) 1— T; T=T, 
#44 
(12) CE tr — T’ 


u, v, W,S, U, V, W, S, désignant des quantités réelles, parmi lesquelles 
s pourra être censée positive; les constantes réelles 
K,15: 
412, 
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représenteront, dans le mouvement incident, les coefficients d'extinction 
relatifs à l’espace et au temps, et 
T 


la durée des vibrations moléculaires, tandis que 
] 
LA Nr e 
représentera l'épaisseur des ondes planes, et 
Q 


leur vitesse de propagation. De plus, les plans des ondes étant tous pa- 
rallèles au plan invariable représenté par l'équation 


(13) UX + VYy + wz = 0, 


et la constante u devant être positive dans le cas où, comme on doit le 
supposer, les ondes incidentes en se propageant se rapprochent du plan 
des y, z; si l’on nomme r l'angle d'incidence , c’est-à-dire l'angle aigu 
formé par une droite perpendiculaire aux plans des ondes avec l’axe des x, 


on aura, dans le cas dont il s’agit, 
COTES Cp = - 
TO OVuEvæEw — k? 

et par suite 

: VW? + w? 

SINT — DR'ARE tL Es VER 
Vu + v + w k 
puis on en conclura 
(14) u— kcostT, vw — ksinr. 
Quant au plan invariable représenté par l'équation 
(15) Ux + Vy + Wz = 1, 


il sera celui duquel s’éloignent de plus en plus les molécules dont les 
vibrations deviennent de plus en plus petites, et disparaîtra si le mouve- 
ment incident est du nombre de ceux qui ne s’éteignent point en se 
propageant. 

Soient maintenant 


U,, Vs W,s Sr U,, V3, W,, S, im K,, L; Te {2}, T,, €lC..... 


ou 
f ! ! / 4 / A ! ! 
nos SR US EVT AVET SKK ITA TO ENT etc 
ce que deviennent les constantes réelles 


DU ViOW, SUV, MS KR LIT, QE RCE 
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quand on passe des ondes incidentes aux ondes réfléchies ou réfractées. 


Les formules (6), jointes aux équations (8), (9), (10), (11), (12), (14), 
entraineront évidemment les suivantes | 


(16) pe DV ue, 


ns = ! 
W= W, nt © © ——« W...9 


(17) Sas, 
V= V,=...—= de 

GS) { NAN TE WIR 

(19) S—=S—...— 5... 

On tirera d’ailleurs de la formule (17), 

(20) PNA TE TM AS 


et des formules (16), 

Vu = Vr HE =... Vve E wn., 
ou, ce qui revient au même, 
(21) ksinT — k,sinr, D plie ee k’sin HR 5 


et par suite 


(22) sin 7 sin 7 TE sin 7’ 


Il résulte de la formule (20) que la durée des vibrations moléculaires 
reste la même dans les mouvements incident, réfléchis et réfractés. Il 
résulte de la formule (22) que l'angle d'incidence +, l'angle de réflexion 
T,,... l'angle de réfraction v',... offrent des sinus respectivement pro- 
portionnels aux épaisseurs 1, 1,,... l',... des ondes incidentes, réfléchies 
et réfractées. De plus, comme les plans invariables, représentés par les 


formules (13) et (15), ont pour traces sur le plan des y, z, les droites 
représentées par les équations 


(23) vY7 + wz 0, 

(24) Vr-ENWz-==.0, 

il résulte des formules (r6) et (18), que ces traces restent les mêmes, 
quand on passe du mouvement incident aux mouvements réfléchis ou 
réfractés. Donc les plans des ondes incidentes, réfléchies et réfractées 
coupent le plan des y, z, ou en d’autres termes, la surface réfléchissante 
suivant des droites qui sont toutes parallèles les unes aux autres; et, si 
par un point donné de la même surface on mène des perpendiculaires 


( 162 ) 


aux plans de ces différentes espèces d'ondes, ces perpendiculaires seront 
toutes renfermées dans un plan unique que l’on peut appeler indiffé- 
remment le plan d'incidence, où le plan de réflexion ou le plan de ré- 
fraction. 


On tire des formules (22) 


(25) sinr Il e sinr \E 


Donc Le rapport du sinus d'incidence au sinus de réflexion est en méme 
temps le rapport entre les épaisseurs des ondes incidentes et réfléchies, 
tandis que Le rapport entre les sinus d'incidence et de réfraction se confond 
avec le rapport entre les épaisseurs des ondes incidentes et réfractées. Le 
premier de ces rapports est ce que nous nommerons l'indice d'incidence , le 
second est celui qu’on nomme l'indice de réfraction. 

Lorsque le premier système de molécules sera du nombre de ceux dans 
lesquels la propagation du mouvement s'effectue en tous sens suivant les 
mêmes lois, et que pour cette raison nous appellerons ésotropes, s de- 
viendra fonction de la somme 4° +-#°+ w?, à laquelle s? sera même propor- 
tionnel, si les équations des mouvements infiniment petits sont homogènes. 
Alors le mouvement incident, que nous supposerens simple, pourra donner 
naissance à un seul mouvement simple, réfléchi ; et l’équation 

er S 
entrainera la suivante 


+= us HV Low, 


Celle-ci, jointe aux équations 


donnera 

(26) UNE, 

et, comme on ne pourrait supposer à la fois 
DT RTE 6 


sans rendre parallèles les plans des ondes incidentes et réfléchies, ce qui ne 
permettrait plus de vérifier les équations de condition, et ce qui est effecti- 
vement contraire à toutes les expériences, la formule (26) entraînera l’é- 
quation 


(27) HET. Us 
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par conséquent aussi l'équation 
(28) U,= — U. 
Or de cette dernière, jointe aux formules 


V=VLUOW = W, 


On tirera 
VERRE we Var, 
ou 
(29) Rieek 
et par suite 
(30). ME 
Cela posé, la première des formules (25) donnera sinr = sinr, 
(31) TT, 


Donc, dans un milieu isotrope, l'angle de réflexion est toujours égal 
a l'angle d'incidence. 

Supposons maintenant le second système de molécules isotrope, 
comme le premier. Alors le mouvement incident, étant simple, pourra 
donner naissance d’une part à un seul mouvement simple, réfléchi, 
d'autre part à un seul mouvement simple réfracté. Si d’ailleurs ces trois 
mouvements simples sont du nombre de ceux qui ne s’éteignent pas en 
se propageant, on aura 


(32) É 


—— 


UV—i,p=vV—i,w = wV—i,s=s Vi, 
v'V—1, 0 = VV—i, = wWV—5, 5 = s V1. 


u' 


Dans ce cas particulier, s étant fonction de 

U He + = — (ut HV + w) = — k, 
et s’ fonction de 

VA HE pe ps —= — (us + v + w)= — k, 


à une valeur déterminée de s, et par suite de s'= s, correspondront des 
valeurs déterminées non-seulement de k, mais aussi de k’, quel que soit 
d’ailleurs l'angle d'incidence Tr. Donc alors, l'indice de réfraction, savoir, 
sinti ou L k’ 
sine sn li5 LE, 


sera indépendant de l'angle d'incidence. 
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S V. Sur les lois de la réflexion et de la réfraction des mouvements simples dans les 
milieux isotropes. 


Pour obtenir complétement les lois de la réflexion et de la réfraction 
des mouvements simples dans les milieux isotropes, il faut joindre aux 
lois générales établies dans le paragraphe précédent, celles qui résultent 
de la forme particulière sous laquelle se présentent les équations de con- 
dition relatives à la surface de séparation de deux semblables milieux. 
Pour fixer les idées, nous nous bornerons ici à considérer le cas ou, 
dans chaque système de molécules, les équations des mouvements infini- 
ment petits peuvent être réduites sans erreur sensible à des équations 
homogènes du second ordre; et nous supposerons que le mouvement 
incident , étant simple, donne naissance d’une part à un seul mouvement 
simple réfléchi, d'autre part à un seul mouvement simple réfracté; ces 
trois mouvements étant du nombre de ceux dans lesquels la densité reste 
invariable. Enfin nous prendrons la surface réfléchissante pour plan 
des y, z. Cela posé, soient pour le premier milieu, situé du côté des x 
négatives , HET TRADE RAT 
4 UE C P; X À, 
les déplacements symboliques d’une molécule, et leurs dérivées relatives 
à x, dans le mouvement incident, ou dans le mouvement réfléchi, ou 
bien encore dans le mouvement résultant de la superposition des ondes 
incidentes et réfléchies. Soient au contraire, pour le second milieu situé 
du côté des x positives, 

\ g, #’, a ?; 1e Ÿ, 
les déplacements symboliques d’une molécule et leurs dérivées relatives 


« 


à x dans le rayon réfracté. Les valeurs de £, n, €, relatives au mouve- 
ment incident, seront de la forme 


(1) £ AA nus Ant ” = ES ETES C = C ete -hws—st 


les constantes réelles ou imaginaires w, v, w, s, À, B, C, étant liées 
entre elles par les équations 

(2) iQ + v + ww), Au Æ By L Cw = 0, 

et la lettre : désignant une constante réelle. Si maintenant on passe du 
mouvement incident au mouvement réfléchi ou réfracté, les valeurs de 


( 165 ) 
resteront les mêmes, d’après ce qu’on a vu dans le $ IV; mais on ne 
pourra en dire autant des coefficients 
TO: GS 1 EE 
qui feront place à d’autres représentés par 


Ad 10, 
ou par 
; PAU CHEN : LENET 0R 
la valeur de u, étant 
(3) U = — U.. 


En conséquence, les valeurs de Z, n, €, relatives au mouvement réfléchi, 
. seront de la forme 


AE, —UX + vy +wz—st RL. UT HNY WT Op Or ,—ux +vy +wz—st 
(A) ET 'e rire ro CC : 


les coefficients À, B,, C,, étant liés à w, v, w, par la formule 

(5) — Au + By + Cw = 0, 

et pareillement les valeurs de £’, »/, £/, relatives au mouvement réfracté, 
seront de la forme 


(6) £ a AC ER os " — Bean {' AR Ce Rene 


les constantes 4”, v,#w,s, A’, B', C’, étant liées entre elles par les équations 
(7) ss = V(u® + e Hu), Au + Bo + Cw = 0, 

et 4” étant ce que devient la constante réelle : quand on passe du pre- 
mier milieu au second. Ajoutons que, si, dans le premier milieu, on con- 
sidère à la fois les ondes incidentes et réfléchies, la superposition de ces 
ondes produira un mouvement dans lequel les valeurs de Z, n, C, de- 
viendront 

uxHvy +wz—st —ux +0y + wvz—st 
Ae + Ae ; 


(8) 


UXHUY Hawz—st —ULHVYy Hz — st 
Be + Be 


] 


? 


NI SIN 
Î 


CorrC 4. Certes 
(] 


C’est entre les valeurs de £, n, &,®, x, Let de £!, n,8,@,%, dl! 
tirées des formules (6) et (8), que devront subsister, pour x =0, les 
équations de condition relatives à la surface réfléchissante. 
Considérons spécialement le cas où les mouvements incident, réfléchi, 
et réfracté sont du nombre de ceux qui ne s’éteignent pas en se propa- 
Ex. d'An. et de Ph. M. 22 


(166) 


geant, et où l’on a par suite 


| uv V—1;, 
U, V, W,S, U/, désignant des quantités réelles. Posons d’ailleurs 


(10) k= Vi EVE, L= Vin 


Comme les formules (2) et (7), jointes aux formules (9) et (10), donne- 
ront 
s° , s? 
= KL , 1 = Es , 
il est clair que les constantes réelles :, # seront positives. Sorent mainte- 
nant 


Fo Mo » Ce Pos Xo» os 
cé que deviennent les déplacements symboliques d’une molécule et 
leurs dérivées relatives à x, en un point de la surface réfléchissante, 
quand on tient compte des perturbations qu’éprouvent dans le voisinage 
de cette surface les mouvements infiniment petits. On obtiendra, pour 
x —= 0, entre les expressions 


CPE MIE TU 
Es ho) Cas Po Lo) do; 


des équations de condition représentées par les formules (25) ou (27) 
du $ IT. Donc alors, si la constante réelle que nous avons désignée par f 
est telle que l’on ait 


(11) eur NEA de De 


on trouvera 


et 


su 
l 
SE 


(12) Pl CNE UE DES Do NI, 
Si au contraire l’on a 


k2 
(13) THÉ NS 2 Pen ei 


alors les équations de condition se trouveront comprises dans la formule 


(14) Ê—E, 9 — % C— Co P — Po a L—%0 Ÿ— 


( 167 ) 
la valeur de © étant 


(15) DO = (r + w° — —)" 


Pareillement, si, en nommant f’ ce que devient f quand on passe du 
premier milieu au second, l’on a 
(16) LE > v + w 
1+f ê 
on trouvera 


(17) A co hs L'8 Con Ph LL) Ve 
Si l’on a au contraire 


(18) | <v+w, 


te 


on trouvera 


Ê—E = 1 — Vo L— Co D — Po TT J— Ÿ 
OR Re —@e 


Ja valeur de ©! étant 


(20) OS (+ se ja 


Comme on ne connaît pas à priori la loi des actions moléculaires, 
ni par suite les valeurs des constantes f, f”, le seul moyen de savoir si ces 
constantes vérifient les formules (11) et(16) ou (13) et (18), est de cher- 
cher les conséquences qui se déduisent de l’une et l’autre supposition, et 
de les comparer aux résultats de l’expérience. Or, si l’on admet les for- 
mules (1x) et (16), alors les conditions (12) jointes aux conditions (17) 
donneront, pour x =0, 


Q@n).. Eæbiæt, lt, 6= 0, %=%, J =. 


De ces dernières équations, combinées avec les formules (6), (8), on 
tirera 


( A + À — À, B + B, = B, C+C = CC, 
RAT AUS EN du AM rar Re BE  u(C CC’ 


et par suite 


unit UE C,_u—w 

(23) DER NM is du UT ? 
A’ B' C’ ou 

(24) D EN TE 


puis de ces dernieres, jointes aux formules (2), (5) et (7), on conclura 
22. . 


( 168 }) 


Au + Bo + Cw = 0, 
(25) AC bep an 1 By + Cw = 0, 

Au! + By + Cw = 0. 
D'ailleurs on tire des formules (25) 
(26) Au — Au! = 0, Bv + Cw = 0, : L 
puis de celles-ci, combinées avec les formules (9) et (1), 
(27) Au = ÀA'v' — 0, Bv + Cw = 0, 
et 
(28) vË = uË —o, Vn + w = 0, 
par conséquent 
(29) EVE —=0, vn + w —o. 


Enfin, pour satisfaire à la première des équations (29), il faut supposer 
que l’on a 


\ TT — — 
(30) UE IIS NO 


c’est-à-dire. que les plans des ondes incidentes et réfractées sont paral- 
lèles au plan des y, 3, ou que l'on a 


(32) £ = 0, 


c’est-à-dire que les vibrations des molécules sont perpendiculaires à l’axe 
des æ. Donc, lorsque les formules (11) où (16) se vérifient, un mouve- 
ment incident, que nous supposons simple, ne peut donner naissance à 
un seul mouvement simple réfléchi, et à un seul mouvement simple 
réfracté, que dans des cas trés particuliers, savoir, lorsque les plans des 
ondes ou les directions des vibrations moléculaires sont parallèles à Ja 
surface réfléchissante. 

Au contraire, un mouvement simple pourra se réfléchir et se réfracter, 
quelle que soit la direction des plans des ondes ou des vibrations molé- 
culaires, si l’on suppose vérifiées non plus les formules (11) et (16), mais 
les formules (13) et (18). Alors les variables 


Es n5 Co Ps Lo Vo 
d’une part, et les variables 


2 "!, c ?', %, d, 
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d'autre part ,'se trouveront liées à 

À Mo ; le Po Xo» RUPE 
par les formules (14), (19), dont chacune comprendra cinq équations 
distinctes; et l’élimination de 

É 04 Hoi Cor PS Xo) Vos 
entre les dix équations, dont le système est représenté par ces deux for- 
mules, fournira, entre les seules variables 


EN Cr Pr Ko À; 
DÉMO EEE A URSS 
quatre équations de condition qui devront subsister pour x = 0. Pour 


obtenir ces équations de condition, on observera qu’en raisonnant comme 
dans le $ IIT, on tire des formules (14) et (19) non-seulement 


A — ot 0e pre ble Ÿ ET WE = À, - WE o) PE —X = VE — Ye 
et | 
mn! — pl! — wo —— Vo V'— WE = — Wéo; LÉ — x =vE, 140) 


mais encore 


Tim 


= | 


4 En a = (a à RES 
PHaE + Po HF LEo + > No 


et 


ki. 


Tim 
ui 


;: “ Ê s. es 
PH ar + = + ao = Mo) 


pourvu que l’on choisisse æ, 6, de manière à vérifier simultanément les 
deux formules 
(32) O— 40H É —o, 0 — av HEC — 0. 
On devra donc avoir alors, pour æ = 0, 
(3) win = nn — %, Ji Vu Eve, 
et 

= 2 Se Pa 1 6 7 
4) p+a+in=g tel +. 
De plus, comme, en vertu des équations (32), ©, ©’ sont les deux ra- 
cines de l’équation du second degré 


x — ax LH C6—o, 


( 170 ) 
on aura nécessairement 
(35) æ —= 0 + 0, 6 = 00! 
et par suite la formule (34) pourra être réduite à 


CORRE TOO 
n=@Q + (0+ CEE nf. 


(36) ® + (0 + DE + 


(2 


Les formules (33) et (36) seront précisément les quatre équations de con- 
dition demandées. 

Avant d'aller plus loin, il est bon d'observer qu’en vertu des formules 
(6), (8), les équations (33) peuvent être réduites aux trois suivantes 


(37)D,1—D =D, Di", D —D£ =D L'—D,E, D,Ë—D,n—D,5—D,r', 
desquelles on tire évidemment 

(38) D,n—D,{=D,1—D', D,£—D,£=D,'—D.£",D,£—D,n=D,£—D,r, 
ou, ce qui revient au même, 


Go) Hd dE dd Œ Œ dE à 
dz dy dz dy’ dx dz dx 423 dy 0 di AY ONE 
Les formules (39) sont précisément les trois premières des quatre formules 
que j'ai données en 1836 comme propres à représenter les équations de 
condition relatives à la surface réfléchissante. (Voir les Nouveaux Exer- 
cices, page 203.) 


Ajoutons que l'équation (36) peut s’écrire comme il suit 
A I I D, \ = —, I I D, \- 
Go) D, G +o a) =D, ++ SX 


Observons encore qu'en vertu des formules (1)et (2) ou (4) et (5), on 
vérifiera l'équation 


(41) DE +Dn+ DS = 0, 
en supposant les déplacements symboliques 
ALT 


relatifs au mouvement incident, où au mouvement réfléchi, par consé- 
quent aussi, en supposant ces déplacements symboliques relatifs au mou- 
vement résultant de la superposition des ondes incidentes et réfléchies. 


Ca71) 
Pareillement, 1l suit des formules (6) et (7) que les déplacements sym- 
boliques 


£, ”, 4 
relatifs au mouvement réfracté, vérifient la formule 
(42) DE’ + D,n + D£' = 0. 


Au reste, les formules (41) et (42) entraînent les deux suivantes 
DE + D,n + Ds 0, 
DE + D\n+DL'= 0, 
qui se déduisent immédiatement de l'hypothèse admise, puisqu'elles ex- 


. priment que les mouvements propagés dans chaque système de molécules 
ont lieu sans changement de densité. On tirera d’ailleurs des formules 


(41), (42) 
D, (6 — #7) + D,(n — n)+ DC —T) = 0, 
ou, ce qui revient au même, eu égard aux équations (6) et (8), 
DE — EE) + on 1) + œE — 5) = 0, 
et par conséquent 
25) + @ GE) = — DÉ—E) 
GE 70 mA pr 0 rm ET 
quelles que soient les valeurs attribuées aux variables x, ÿ, 2. 
Les quatre équations de condition (37) et (4o)peuvent être remplacées 
par d'autres que l’on déduit aisément des formules (14) et (19) combinées 


avec les équations (44). En effet, les formules (14) et (19) donnent, non- 
seulement 


(43) 


(44) 


OS # Ho to Ÿ — Yo Te LNNE 60 


= 


L'AUÉe DEEE D EEE NE gels w 
et par suite 
(45) Ca £ — PT ME PATI ÈS CHUPPTENE 


mais encore 


L 


(172) 


et par suite 
= _ _ _ 6 — 428 
(46) P—p half —£) HE = 0, 
pourvu que l’on suppose 
a= 0 +0, 6 = 00! 


Or les formules (45) et (46), qui ne diffèrent pas au fond des formules 
(33), (34), donneront d’abord 


; nn NE CRUE ER OV EN 
(47) | y A vw ? v (119 w. ? 


ou, ce qui revient au même, 
(48) D —DÉ—=Dn— DS, D,(D.n— D£)=D, (D.x — Dj’); 
puis, eu égard aux formules (44), 


ÉMÉNELE xx) Hw(ÿ— 4) __ __ DIE—E) 


v? + 1v2 v? + 12° ? 
> pr put pe—E _ pvinr)+w@—T) _ RD GE 
DEP EE Eee SO 


et par conséquent 


(49) (D: + v° + w*)(E NA) AA 
ù [ÉD, — (w + a)(a + D,)](£ — £) — o, 


ou, ce qui revient au même, eu égard aux formules (35), 

ES (Di. +" D; + D)£ = (D: + D HD:)%e 

90 ; AY ALEE AUS D, LE k NV 1 D si 

D'ailleurs on tirera immédiatement des formules (48) et (50), 

(51) Dn—DÈ=D,rn—DK', D,(D,r — D) =D,(D,r — Dj), 
(D + D; + D)£ = (Di + D: + D:)#, 

(pense ts D SES z A7T D 
LD) toS) = D+ 064542) 


Les équations de condition (5r) et (52) offrent cela de remarquable, que 


sol 


\ 


(173) 


les deux dernières renferment seulement les déplacements £, £’ mesurés, 
dans l’un et l’autre milieu, suivant des droites perpendiculaires à la sur- 
face réfléchissante, tandis que les deux premières renferment seulement 
les déplacements n, €, ou n!, (’, mesurés suivant des droites parallèles à 
cette surface. 


Posons maintenant pour abréger 


(53) Æ=u+tataZz—k et A=u24+ 0 + a = — 


Les conditions (48), (bo), qui doivent subsister pour x —0, étant jointes 


aux formules (6), (8), donneront 


Bw — Co + Bo — Cp = B'w — C#», 
u[(Bw — Co) — (Be — Cv)] = w'(B'w — Cv), 


AC 


kÆ (A + A) = K"*A, 


RE) (AA) (SE 8) + (A +) 


— [x a Ce T2) (5 + s —- =6)] A’, 


ou, ce qui revient au même, 


B'iv — Co _ (Bw— Cv) + (B,w — Cv) _ (Bw — Co) — (Bw— Cv) 
COTE ee PE EN TPS ARE NOEL SONNETE ER 
nant RETRAIT AAl 
y pH w oi MAS AT. MATRA ENS 
eu TOYU Da de CR: 2 où ) “(1 mit (Gros) 


par conséquent 


4) Bæœ —Cr=" “+ É (Bw — Cv), 
B'œ — Cv = ee sa enr à 
(£u = ku) (: ie — (472 — A2) (02 Æ sw!) (È +3) 
À, — MARRSR UT Le jo Ba ES AIRE PRE ERURR LUEUR ER EN AR A CE 
Un Pa) + EE) Ge +) (D + S) 
G5) olu PNEU 
AT= 


Qu eu)(1 ns TT + ER) +) (+ at 
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( 174 ) 


Cornme, en vertu des formules (53), on a 


kK® —kR = (uw — u) (w + u), 
kuleu =(0+u—uul (uw), ut Pu = (Haut) (u+w), 


il est clair que les équations (55) peuvent s’écrire comme il suit 
is 7h GTS To) ++ CH) (SE +5) 
ES 
+) (5 + 5) TE 
+ 10°? 
k2 : L\htrra 


OÙ’ au 


LS HUE 
A 


(56) ++ un ( 
a 1 Ne he 
sn au’) (1 —" a) Han) (+) +2) TE 


Les équations (54) et (55) ou (56), jointes aux formules (5) et (7), suffi- 
sent pour déterminer complétement les valeurs des constantes 


RU RAC OPA D’ AO 


relatives aux mouvements réfléchi et réfracté, quand on connaît les va- 


leurs des constantes 
U , Y, w, S;, À, B, C, 


relatives au mouvement incident. 
Si l’on veut, dans les valeurs de 


AID, TNA SRB 
introduire les coefficients réels 
U; V, W, U', 
à la place des coefficients imaginaires 
HP PU 


il suffira d’avoir égard aux formules (0). Alors les formules (54) et (56), 
jointes aux formules (5) et (7), donneront 


Bw—Cy __u— U’ 
BW — Cv — vu +u? 
(57) B'w— C'v T4 AU 


BC oc v” 


( 195 ) 


 Cinn) ( ) +G0 (+ SV 


A, _u—v 
A 
( Ce ou) (1 60 =) + —U) (V4 w°) (+ Be GR 
( ÿ ze (: ia v + w° 
CES. OO’ U— v’ 
A EF 2 2 ——— u+vy”? 
cut) (a — ES) 0) 4 (+ SVT 
et 
—Au+ Bv + Cw = 0, 
(69) Alu! + B'v + C'w = o. 


Les calculs se simplifient, lorsqu'on suppose l’axe des z parallèle aux 
traces des plans des ondes sur la surface réfléchissante. Alors, la for- 
mule (23) du $ IV devant se réduire à 


JŸ = 0, 


on aura nécessairement 
W —= O, æ = w V—I = 0, 


et par suite les formules (1), (4),(6) deviendront 


(60) £ — À CS TR n —= B et Fr st À % = C eut — de, 

(6r) 7: À PVR CARO n — eur st te == C eee —st 
CN Re MA RUN: ee CARRE 3 
Æ ñ En ‘ es = vi” ES 

(62) £! as A'e* Le OY st : »! ei: B'e“ x vy #4 (2: — C'é* xHvy st 


Alors aussi, les valeurs des déplacements symboliques étant indépen- 
dantes de z, dans chacun des mouvements incident, réfléchi et réfracté, 
les dérivées de ces déplacements, relatives à z, s’'évanouiront dans les 
formules (48) et (50) qui se réduiront aux suivantes 


(63) D,£ == Dj, DD TS D,DX + 
(Di + D)E = (D: + D;)Ÿ’, 
0 {fon G+d# dE) TE (on (s+e+ 


Comme on pourra d’ailleurs, dans celles-ci, remplacer D, par +, les for- 
mules (63) donneront 


= cr DK = D, 
A 


( 576) 
ou, ce qui revient au même, 


Fair À = Ÿ! 


Ces dernières, quise trouvent déjà comprises parmi les conditions (21), 
donneront encore 


CHCI= 0, 40 — C)= us 
par conséquent 


(65) CERN —w C' au 


— 


CAT USE PCT u+u? 


et l'on tirera des formules (64) 


(p? — uu’) ( — 3) + (u' +u) a (S Fy) uw 


on rempart 
A P(i— 5) au 
3 = ————— 


enfer ne (EE) TE 


D'autre part, en vertu des formules (2), (5), (7) et (53), on aura non- 
seulement 


(67) Au + Bv = 0 

et 

(68) — Au + By — 0, Au + Bo = 0, 
mais encore 

(6a) Bu L'y = -., fe Pal re he 


pue 
t 


Nous avons supposé, dans ce qui précède, que les mouvements inci- 
dent, réfléchi, et réfracté sont du nombre de ceux qui ne s’éteignent 


pas en se propageant. Alors les valeurs de 4, #, s, u’, sont de la forme 
pe ne eeS-3eT à 
(70) u=u Var, Y—=v V—r, s=s V—i1, w=uv V—:1, 


et par suite la partie réelle de x’ s'évanouit, aussi bien que la partie réelle 
de u. Mais les formules trouvées s'étendent à des cas mêmes où cette 
condition ne serait pas remplie. Ainsi, en particulier, si l’on a 


k'<k, 


(177) 
la valeur de #’*, déterminée par l’équation w!* + pu = 4, ou 
(71) u2 = v' + y2—k, 
pourra s'écrire comme il suit, 
= ks ke u*, 
et cette valeur deviendra positive quand on aura 
u? << k— k°, 


Donc alors l’équation (71) fournira pour w’ deux valeurs réelles, qui ne 
s’évanouiront pas, savoir, 


(72) = VE ke,  w—=VvEw —k"; 
et, comme de ces deux valeurs réelles la première sera négative, elle in- 


diquera un mouvement réfracté qui s’éteindra en se propageant dans le 
second milieu. Cela posé, si l’on a 


(73) Eu 1, 


et par suite 


il est clair que des valeurs de w', fournies par l'équation (91) et par la 
suivante 

\ Æ 2 2 k? 
(74) NN dE 14 
une seule, savoir, la racine négative de l’équation (74), sera inférieure à 
la racine négative de l'équation (71), c’est-à-dire à la valeur de #’ fournie 
par la première des formules (72). Donc alors, en vertu des principes 
établis dans le Mémoire sur les équations de condition relatives aux 
limites des corps, les valeurs de 


AB, CAL UN BOOM A A BCP, 


correspondantes aux mouvements incident, réfléchi, réfracté, seront 
encore liées entre elles par les formules (54) et (56). 


MÉMOIRE 


SUR 


La transformation et la réduction des intégrales générales d'un 
système d'équations linéaires aux différences partielles. 


Considérations générales. 


Considérons un système d'équations linéaires aux différences par- 


tielles entre plusieurs variables principales 


SR D AA Sie 


et des variables indépendantes 
ZX; PJ Z; t, 


qui, dans les problèmes de mécanique, représenteront, par exemple, 
trois coordonnées rectangulaires et le temps. Comme je l’ai prouvé dans 
un précédent Mémoire, on pourra, en supposant connues les valeurs 
initiales des variables principales et de quelques-unes de leurs dérivées, 
réduire la recherche des intégrales générales des équations proposées à 
l'évaluation d’une seule fonction des variables indépendantes, que j'ai 
nommée la fonction principale. Cette fonction principale n’est autre chose 
. qu'une intégrale particulière de l'équation unique aux différences par- 
tielles, à laquelle doit satisfaire chacune des variables principales, ou 
même une fonction linéaire quelconque de ces variables; et, si, dans tous 
les termes de cette équation aux différences partielles, on efface la lettre 
employée pour représenter la fonction principale, on obtiendra entre les 
puissances des signes de différentiation 


D} Ds D D,: 


ce qu’on peut appeler l'équation caractéristique. Ajoutons, 1° que l'ordre 
n de cette équation caractéristique est généralement la somme des nom- 
bres qui , dans les équations données, représentent les ordres des dérivées 
les plus élevées des variables principales, différentiées par rapport au 
temps £; 2° que la fonction principale , assujétie à s'évanouir au premier 
instant, c’est-à-dire pour £ — 0, avec ses dérivées relatives au temps et d’un 


ordre inférieur à #2 — 1, doit fournir une dérivée de l’ordre z — 1, qui 


(179) 
se réduise alors à une fonction de x, y, z, choisie arbitrairement. Ainsi 
déterminée, la fonction principale peut toujours étre représentée par une 
intégrale définie sextuple, relative à six variables auxiliaires, et qui ren- 
ferme sous le signe f une exponentielle trigonométrique dont l’exposant 
est une fonction linéaire des variables indépendantes. 

Observons maintenant que, dans beaucoup de cas, on peut abaisser 
l'ordre de l'équation caractéristique. De plus, l'intégrale définie sextuple, 
qui représente la fraction principale, peut souvent être remplacée par des 
intégrales d’un ordre moindre, ou se réduire même à une expression en 
termes finis. En conséquence , les intégrales générales d’un système d’é- 
quations linéaires peuvent admettre des transformations et des réductions 
qu'il est bon de connaître, et dont nous allons maintenant nous occuper. 


S 1%. Sur la réduction de l'équation caractéristique. 


Concevons , comme dans le Mémoire ci-dessus mentionné , que les va- 
riables indépendantes 


ZX, Ÿ) Z ) t, 


représentent trois coordonnées et le temps; et considérons en particulier 
le cas où, dans les équations données, les dérivées des ordres les plus éle- 
vés par rapport au temps é se trouvent multipliées par des quantités 
constantes, sans être soumises à des différenciations relatives aux coor- 
données x, y, z. Si l’on nomme # l’une quelconque des variables prin- 
cipales, et si l’on élimine toutes les autres entre les équations linéaires 
données, en supposant les seconds membres réduits à zéro, on obtiendra 
une équation résultante 


(1) Ve — O0, 
dans laquelle V sera une fonction entière des caractéristiques 
0% D, D,, D: 


et l’on vérifiera l'équation (1) en prenant pour #, non-seulement l’une 
quelconque des variablés principales, mais encore une fonction linéaire 
quelconque de ces variables, 


Cela posé, nous appellerons équation caractéristique la formule sym- 
bolique 


(2) V 


l 
Le) 


( 180 ) de. 


à laquelle on parvient en effaçant la variable principale s dans le premier 
membre de l’équation (1); ou bien encore, l'équation 


(3) 8 — 0 
qu'on obtient en remplaçant, dans la formule (1), 


D., D,, D,, D, 
par de simples lettres 


Si la fonction symbolique V est du degré 7 par rapport à D,, on pourra 
y supposer le coefficient de D’ réduit à l’unité, et le nombre 7 représen- 
tera l’ordre ou le degré de l’équation caractéristique. Si d’ailleurs on 
nomme 


œ(xX, Y, 2) 
une fonction quelconque des trois coordonnées x, y, z; 
À, M3 V, U, V, W; 
des variables auxiliaires et réelles ; 


u, V, Ww, 


des variables imaginaires liées à u, v, w par les formules 


u= UV sr, 6 VV — 5, w = w Vi; 


et & la fonction principale, on trouvera 


HE (NS RO re TU EE mu) ad ee dd 
ET ((S)) y DE 27 2 2æ ? 


le signe 5 du calcul des résidus étant relatif à la variable s considérée 


comme racine de l'équation 
8 = O0, 


et les intégrations étant effectuées par rapport à chacune des variables 
auxiliaires 


À M Vs U, V, W, 


entre les limites — ©, +. Ajoutons que la fonction principale æ 


? 


GEO 0.2 


dont la formule (4) fournit la valeur, sera complétement déterminée par 
la double condition de vérifier, quel que soit #, l'équation aux différences 
partielles 


(5) Væ = 0, 
et, pour une valeur nulle de £, les formules 
(OPA ED PRE CD EP D RE lo DT Mar, y 2). 


Cela posé, nous allons indiquer les avantages que peut offrir la réduc- 
tion de l'équation caractéristique 


V — 0 
a une autre plus simple et de la même forme. 


Admettons d’abord que chacune des équations linéaires données ait zéro 
pour second membre. Alors, les valeurs initiales des variables principales ?, 


#, €, ... et d’un nombre suffisant de leurs dérivées relatives à #, étant 
supposées connues ; les valeurs générales de 
É', nsaowaithe 


par conséquent aussi la valeur générale d’une fonction linéaire # de ces 
variables et de leurs dérivées , se composeront de termes de la forme 


Û &r, 
Q désignant une fonction entière de 
DL DA NRALE)" 


et æ(x, y, z) l’une des valeurs initiales données des variables principales 
ou de leurs dérivées relatives à £ Or le terme 


(moy 


pourra être réduit à une forme plus simple, si D et V ont un com- 
mun diviseur algébrique. C’est ce que l’on prouvera sans peine, en 
cherchant l'intégrale définie sextuple qui, eu égard à la formule (4), 
devra représenter O@, ou bien encore, en raisonnant comme il suit. 

Soit D un commun diviseur algébrique de V et de O, représenté par 
une fonction entière des caractéristiques 


(RE 13 y Dr D,, 
Ex. d'An. ei de Ph. M. 24 


( 182 ) 
en sorte qu'on ait 


V =,PV, ebrafl =D 0;, 


V,, O, désignant encore deux fonctions entières des mêmes caractéristi- 
ques. Si l’on nomme », le degré de V, par rapport à D,, 7 — n, sera celui 
de D, et l’on pourra, dans les fonctions symboliques D,V,, comme dans 
la fonction V, supposer les coefficients des puissances de D, les plus éle- 
vées réduits à l'unité, Cela posé, il est clair d’une part que l’équa- 
tion (5) prendra la forme 


(7) V Do 0: 
et que les conditions (6), relatives à une valeur nulle de #, entraine- 
ront les suivantes 
(8) Pæ=o, DMPo—0,...D'-'MDo—o, DT Do — œ(x,r, zje 
d'autre part, que l’on aura identiquement 
BEOME-= 0, D. 
Faisons maintenant, pour abréger, 


Dao — & : 
l'équation (7) deviendra 


(9) He 
et, en vertu des conditions (8), on aura, pour une valeur nulle de é, 


(10) 20/00, 00 UD RO D en CN 


tandis que la formule 
Oæ = 0,D@ 
donnera 


(x) | 0@ = 0, 


D'ailleurs les formules (9), (10), qui suffisent pour déterminer com- 
plétement la fonction &,,sont entièrement semblables aux formules(5), (6), 
qui déterminent la fonction æ; et, pour passer des unes aux autres, il 
suffit de réduire, dans la recherche de la fonction principale & ou ®,,, 
l'équation caractéristique 


A 
| 
© 


(4890) 


à l'équation caractéristique plus simple 


dont le premier membre est par rapport à D,, non plus du degré 7, mais 
seulement du degré 7. En conséquence, la formule (11) entraînera la 
proposition suivante. 


1° 7'héorème. Soit donné entre les variables principales 


PIC 
et les variables indépendantes 


T, J Z; é, 


un système d'équations linéaires aux différences partielles et à coefficients 
constants , dans lesquelles les dérivées des ordres les plus élevés par rap- 
port à {se trouvent multipliées par des constantes, sans être soumises à 
des différenciations relatives aux coordonnées æ, y, z; on pourra sup- 
poser, dans le premier membre de l'équation caractéristique, le coefficient 
de la puissance de D, la plus élevée réduit à l'unité. Cela posé, soit 


Oæ 


l’un des termes dont se composera la valeur générale de l’une des variables 
principales, ou d’une fonction linéaire # de ces variables et de leurs déri- 
vées, la lettre & désignant dans ce même terme la fonction principale. S'il 
existe un commun diviseur algébrique 9 entre le premier membre de 
l'équation caractéristique et la fonction de 


Dei sDe 


désignée par [, on pourra, dans la recherche de la fonction principale æ, 
qui correspond au terme [@&, réduire l'équation caractéristique à une 
forme plus simple, en divisant par 9 le premier membre de cette équa- 
tion, pourvu que l'on divise aussi par 9 la valeur trouvée de . 
Corollaire. Si D, étant diviseur de V, c’est-à-dire du premier membre de 
l'équation caractéristique , est aussi diviseur de © dans chacun des termes 


O0 © 


dont se compose la valeur générale d’une fonction linéaire # des variables 
principales et de leurs dérivées; alors, dans la recherche de la fonction 


24, 
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principale correspondante à chaque terme de la valeur générale de#, on 
pourra réduire le premier membre V de l'équation caractéristique au 


rapport 
V 
CRAN 


pourvu que l’on divise aussi par D, dans chaque terme Oæ, la valeur de O. 
Mais alors # pourra être représenté par une somme des termes de la 


forme 
Ü,@,, 


pour chacun desquels la fonction principale & vérifiera la formule 
V,æ, —= 0; 
et par suite on aura encore, quel que soit £, 


TI O. 


Le cas où la réduction indiquée s’appliquerait à tous les termes com- 
pris dans la valeur de #, est donc précisément le cas où des équations li- 
néaires données, jointes à la formule qui détermine # en fonction de 
£,n, C,...., on pourrait déduire par élimination, non- seulement 


l'équation 
NE 07 


mais encore une équation plus simple 


V,s OS 


V, étant le quotient de V par un diviseur algébrique D. Réciproque- 
ment, si la variable # satisfait en général non-seulement à l'équation 


VB ION 
mais encore à une équation plus simple 


V,8 10} 


dans laquelle on ait 
VPELEV 
PRE 


le troisième théorème du K IV du Mémoire sur l'intégration des 


équa- 


(188) 


tions linéaires pourra être appliqué à la détermination des variables 
principales£ , n, {,... et par suite à la détermination de la variable #, de 
telle sorte que chaque terme de # se présente successivement sous la forme 


vo — O ©, 
V # 


puis sous la forme plus simple 


= V@æ = [Po — 0, 


/ 


Il en résulte évidemment qu’on pourra substituer au théorème dont 
il s’agit la proposition suivante. 
2° T'heorème. Soient données entre plusieurs variables principales 


Tor 


et les variables indépendantes 


XL, J Z; ’ , 


des équations linéaires aux différences partielles et à coefficients cons- 
tants, en nombre égal à celui des variables principales. Concevons d’ail- 
leurs que l’ordre des dérivées de £ ,n,€, ..., relatives à £, puisse s'élever 
jusqu'à 2" pour la variable principale £, jusqu’à x" pour la variable prin- 
cipale n,... les coefficients de 


HR EN 


étant indépendants de D,, D,, D,, et se réduisant en conséquence à des 
quantités constantes. Supposons les variables principales 


73 ñn; C 


assujéties non-seulement à vérifier, quel que soit #, les équations linéaires 
données, mais aussi à vérifier, pour é — 0, les conditions 


£ —=o(x, Lis z), D,£ = (x, J; 2)3 4 LA DNTE = Prr_,(x, ÿ, 2), 

MNT 2) Dr PP) De IDE TR rt 2) 
EC: 

Soient encore 


6 


une fonction linéaire des variables principales £ , », {,..., et de leurs 
dérivées des divers ordres; et 
MAR 0 


( 186 ) 
/ La 4 . 14 ’ 
l'équation différentielle la plus simple à laquelle # doive généralement sa- 
tisfaire en vertu des équations données, V étant une fonction entiere des 
caractéristiques 
De De D, ; De 


tellement choisie que le coefficient de la puissance de D, la plus élevée s’y 
réduise à l'unité. Enfin, supposons la fonction principale 7 déterminée 
de manière que l’on ait, 1° quel que soité, 


VER O; 
ARPOUT LIRE 


Ce Pt 2 7 dE 3 5 LE ch bé Rire æœ(x, 4 z), 
i désignant le degré de V par rapport à D,; et nommons 


®, ®,;, Oo + Pr: 
Xs Kyr = Knt—1) 
etc: 


ce que devient æ quand on réduit æ(x, y, z) à l’une des fonctions 


P(X, 7, 2), PR Ts ZMsatce s Eat Po &)s 

x (x, 7, 2), xx, 7, 2), ami(e, ps 2), 

etc. 
Pour obtenir, dans l'hypothèse admise, la valeur générale de s, il suf- 
fira de remplacer , dans les équations linéaires données, les dérivées 


D, ES), SD NES 
DH URE nE Ene 
etc. 

par les différences 


DEV, D'E—V(p,+D,0) …, Di 'E—V(p,, +. HDi +D— 9), 
Den V2, Din VE Dix). DE Vue DE x, HD" T4), 


etc., 


puis d'éliminer £, #, £,... entre les nouvelles équations ainsi obtenues 
et celle qui fournit la valeur de #, en opérant comme si 


D; D,, De D,, 


étaient de véritables quantités. 


( 187 ) 
Corollaire, Ve théorème précédent offre le moyen d'obtenir sousune forme 
plus simple les valeurs générales des variables principales elles-mêmes , 
lorsque l'équation aux différences partielles la plus simple, à laquelle 
Chacune de ces variables puisse satisfaire, est, par rapport à £, d’un ordre 
inférieur à la somme 


n=n +" + ... 


Si, comme il arrive ordinairement dans la mécanique, les équations 
linéaires données ne contiennent d’autres dérivées relatives au temps que 
des dérivées du second ordre dont les coefficients se réduisent à l'unité, 
alors, au lieu du 2° théorème, on obtiendra la proposition suivante. 

3° Théorème. Soient données entre n variables principales 


tte RE 
et les variables indépendantes 
CR or LUUR 


ñn équations linéaires aux différences partielles et à coefficients constants, 
qui renferment, avec les variables principales et leurs dérivées de divers 
ordres obtenues par des différenciations relatives aux coordonnées x, y, Z, 
les dérivées du second ordre relatives au temps, savoir 


De RDA ET) A 


les coefficients de ces dernières dérivées étant égaux à l'unité. Supposons 
d’ailleurs les variables principales 


Sue ES 0 


assujéties non-seulement à vérifier, quel que soit £, les équations don- 
nées, mais aussi à vérifier, pour 4 — ©, les conditions 


£ = Q(x, 7,2), n=X(X;, J, 2); AA EU TOR 
Di DOT, 752), Dh RCA ARRET N zh: 


4 


Soient encore 
5 


l’une quelconque des variables principales 


€, AMC, 
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ou bien une fonction linéaire de ces variables et de leurs dérivées de divers 


ordres ; et 
VNek== +0 


l’équation aux différences partielles la plus simple à laquelle # doive gé- 
néralement satisfaire, en vertu des équations données, V étant une fonc- 
tion entière des caractéristiques 


Res 6 ASS, à FRE RP 


tellement choisie que le coefficient de la puissance de D, la plus élevée 
s'y réduise à l'unité. Enfin, soit à le degré de cette puissance, qui pourra 
être ou égal ou inférieur à 22; supposons la fonction principale æ dé- 
terminée de manière que l’on ait, 1° quel que soité, 
Vito 
DPDOUT IS DE 
m0, LD, —=0/ NL UD Em 0 MD em CNE 


et nommons 
P, XL: Y, s... D, X , x? 


ce que devient æ quand on réduit æ(x, y, z) à l’une des fonctions 


px, rs 2) 00 (2, 7, 2), LL /r2) 000 Cr Er 2 XX R TSS PCCUE E 


Pour obtenir, dans l’hypothèse admise, la valeur générale de #, il suffira 
de remplacer, dans les équations linéaires données, les dérivées de second 
ordre 

Der PeD TMD RE 
par les différences 


D'£—V(D+D,p), D'n—V(XHD,x), DC — V(FHD,4), ... 


puis d'éliminer £, n, ©, ... entre les nouvelles équations ainsi obtenues 
et celle qui fournit la valeur de #, en opérant comme si 


D D D; D, 


étaient de véritables quantités. 

Les théorèmes 2° et 3° supposent que les seconds membres des équa- 
tions linéaires données se réduisent à zéro. Si ces seconds membres deve- 
naient fonctions des variables indépendantes 


TX, Ys Z; É, 


pt Ele 


( 189 ) 


on pourrait appliquer à la détermination des valeurs générales de 


ARE: VO ER 


le 4° théorème du IV du Mémoire sur l'intégration des équations linéaires, 
en combinant ce 4° théorème avec les propositions nouvelles que nous ve- 
nons d'établir. 


$ II. Sur la décomposition de la fonction principale. 


La fonction principale &, relative à un système d’équations linéaires 
aux différences partielles, peut être, comme on l’a dit, représentée par une 
intégrale définie sextuple, savoir, par celle qui constitue le second membre 
de l'équation (4) du $ 1°". Dans cette intégrale, la fraction rationnelle 


I 
E 
dépend des variables auxiliaires 
Ta TU ESA 


et se décompose en fractions plus simples, lorsque le polynome $, consi- 
déré comme fonction de s, est lui-même décomposé en facteurs de degré 
moindre. Or, la décomposition de la fraction rationnelle 

I 

5 
en plusieurs autres, entraîne évidemment la décomposition correspon- 
dante de l'intégrale sextuple qui représente ou la fonction principale &, 
ou l’une de ses dérivées, prises par rapport au temps, en d’autres intégrales 
de même espèce. Il peut d’ailleurs arriver que ces dernières représentent 
de nouvelles fonctions principales correspondantes à de nouvelles équa- 
tions caractéristiques, ou que, sans les représenter, elles leur soient res- 
pectivement proportionnelles. C’est ce qui aura lieu, par exemple, si, le 
degré n de l'équation caractéristique étant un nombre pair, le premier 
membre V de cette équation se présente sous la forme 


(1) V'={(DY= GR (D. 1H)... 
G,H,... désignant des fonctions qui renferment seulement 
Le D}, AL 


et qui soient entre elles dans des rapports constants. En effet, supposons 
Ex. d An. et de Ph. M. 25 


( 190 ) 
que, m étantun nombre entier quelconque , on différentie m fois par rap- 
port à #, la fonction principale déterminée par l'équation (4) du SI*. 
On trouvera 


(2) D’ — A NPRNNERSS 2 2 UT + 9 —p) + w(z—v) + st BE ee se 


les intégrations étant toujours effectuées entre les limites — ©, + æ, des 
variables auxiliaires 
U, V, W;, À 44 V, 


dont les trois premières sont liées à z,v, w, par les formules 
u—= 0 Vi, vo = vV—1, w—= wV—:1; 


et le signe d du calcul des résidus étant relatif aux diverses racines de 
l'équation 


$ = ©. 
D'autre part, si l’on nomme 

G, 5; etc., 
ce que deviennent 

G;'HS*etc., 


quand on y remplace 
1: D D, pare 
on aura, en vertu de la formule (1), 


(3) 8 = (s —G) (“— 5)... 


et par conséquent 


FE h 
(AJ = De 
les numérateurs g, k,... désignant, en général, ainsi que G, 5,... des 
fonctions des seules variables 4, y, #w. Mais ce qu’il importe de remarquer 
c’est que, dans l'hypothèse admise, où les fonctions G, H,... et par suite 
les fonctions G, $,... sont entre elles dans des rapports constants, le nu- 
mérateur g, ou la véritable valeur acquise par la fraction 


—g _  æ 
S re (s° — 5)... 


quand on pose s°=—6G, se réduira simplement à une constante si l’on 
prend 


+... 


| ( 191) 
attendu qu’alors 

) 
$—( 


sets (RSS 


nm 
. . ‘ mie I A , Û \ 
deviendront proportionnels à G? . La même remarque étant applicable à 
chacun des numérateurs 


PIRE 


il est clair que, si, dans les équations à et(4), on pose m—n—2, on 
en tirera 


Di" æ = gd f ÿh ife [ EE ben») Quant p)wer)+st dadu dudy did 


& (—G))° Vas 97. a7 
et [re A y) u(x—à)+0(y—p)+w(z—v)Hst dh du du dv dy dw 
= NII LE 

+ etc. 
Soient d’ailleurs 
Dis Das 


les fonctions principales correspondantes, non plus à l’équation caracté- 
ristique 

MED, 
mais aux suivantes 


D’ — G=o, D —H=o, etc. 
Il est clair que, pour obtenir les valeurs de 
Ml Gina 


exprimées par des intégrales définies, il suffira de remplacer successive- 
ment dans la formule (4) du $ I”, la fonction 


S 
. par chacun des binomes 


$? — 6; S? — 5; etes 15 
On aura donc encore 


LE pi sh fl if ff ff a (a, 7) UN) dadu dudv dydw 


(@ rh G)) DPF IT NOT 
» er (À, 4e, v) U(a—a)+n(r—y)+ w 2—Y)+st » d 
D) ce ARE r n e es 


etc, ; 


(192) 
et par suite la formule (5) donnera 


(7) D'œ = ga, + ho, + etc... 


Donc, si l’on différentie 7 — 2 fois, par rapport à £, la fonction princi- 
pale & correspondante à l'équation caractéristique 


V0; 


la dérivée ainsi obtenue se composera de plusieurs termes respectivement 
proportionnels aux fonctions principales 


M, , Ty. 


Observons d’ailleurs, 1° que la fonction principale æ est complétement 
déterminée par la double condition de vérifier, quel que soit £, l'équation 


(8) Vaæ = 0, 
et pour = 0, les formules 
Om =;0, Den 0, Dei 10 D rotor) 


2° que pareillement les fonctions principales @&,, &,,... sont complétement 


déterminées pour la double condition de vérifier, quel que soit t, les équa- 
tions 


(10) (Di — Ge, —= 0, (Di — H)o, = 0, etc.,... 


et pour £—=0, les formules 


au De 


(Pi 


DS nl CIC Le 
Death (n ir, 2) 


Cela posé, si l’on indique à l’aide des caractéristiques 
— — —3 
DA RD ANPDTRMEECAREE 


une, deux, trois … intégrations effectuées par rapport à £, à partir de l’ori- 
gine £ = 0, on tirera évidemment de la formule (7) 


(12) œ =D (gæ,+ h æœ, + ...). 


Il est bon de remarquer encore que, dans le cas où , m étant égal à 7—2, 


les numérateurs 2, k, deviennent constants dans la formule (4), cette for- 
mule entraine la suivante 


(CH 


Di3 £ h 
(13) : == D: = —+- DH + ECC rer 
Effectivement, lorsque les fonctions 


10ÿ 8 D D; , 


représentées par g, k,... sont entre elles dans des rapports constants, 
il résulte de la formule (1) qu’on peut satisfaire à l'équation (13), en attri- 
buant à g, h, des valeurs constantes. Ces valeurs sont précisément celles 
qu'il convient d'employer dans la formule (5) ou (12). 

Au reste, sans recourir à la transformation de la fonction principale æ 
en intégrale définie, on peut établir directement la formule (7) ou (12), 
en prouvant que la valeur de &, déterminée par la formule (12), vérifie 
non-seulement les conditions (9), mais encore l'équation (8); et d’abord 
il est clair que cette valeur et ses dérivées, prises par rapport au temps, 
mais d’un ordre inférieur à 2 — 1, s’évanouiront pour é— 0. De plus, 
on tirera de la formule(12), 1° quel que soit £# 


D'e —= gD,æ, + AD,æœ, + ...; 
2° pour £ = 0, en ayant égard aux formules (11), 
De = (g+h<+...) a (x, y, 2); 


et, comme d'autre part on conclura de l’équation (13), en réduisant les 
deux membres au même dénominateur, 


gHR+H ... —=:, 


on peut affirmer que la valeur de @&, déterminée par l'équation (12), 
vérifiera encore la dernière des conditions (9). 1l reste à prouver que la 
même valeur vérifiera, quel que soit £, l'équation (8). Or considérons, 
par exemple, le cas où l’on aurait 7=—4. Dans ce cas, la formule (13), 
réduite à 

DIE CD DT D LR ? 


donnera, non-seulement 


g+hk=1, 
mais encore 
gH + AG—= 0, hkG = — gH; 
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et de l'équation (7), réduite à la forme 
(14) D'æ = ge, + h@,. | # 
on tirera 


GD'eæ = G (ge, + h@®,) = gGe, — gHeæ,, 
puis, en ayant égard aux formules (10), 
D'Gaæ = D'g (æ, — æ,), 
et, en intégrant deux fois de suite, à partir de £ = 0, 
(15) Gao = g (@, — æ,). 


Si maintenant on combine entre elles les formules (14), (15), on en con- 
clura 


(D; — Gao = (g + h)®,, 
et par suite, eu égard à la seconde des formules (10), 


(16) (D; — G) (D; — H) æ = o. 


Or l'équation (16) est précisément celle à laquelle se réduit l'équation (3), 
dans le cas où l’on suppose 7 = 4 : par conséquent 


V = (D — G) (D — H); 


et il est aisé de s’assurer que des raisonnements semblables suffiraient pour 
déduire l'équation (8) de l'équation (12) dans le cas même où le nombre » 
deviendrait supérieur à 4. 

Ajoutons que la proposition contenue dans la formule (12) peut être 
généralisée ; et en effet, on peut établir, à l’aide des mêmes raisonnements, 
celle que nous allons énoncer. 


Théorème. Supposons que , dans l’équation caractéristique 
VENU, 


la plus haute puissance de D, ait pour coefficient l’unité, et que le pre- 
mier membre V de cette équation soit décomposable en facteurs de 
même forme, en sorte qu'on ait 


NIV ANR 


Soient d’ailleurs 
TD y Di, Boys. 


( 195 ) 
les fonctions principales correspondantes aux équations caractéristiques 
V = 0, LV =#ON PV" 0; etc. 


Si l’on a identiquement 


DÉE h 
(17) ET NE en +... 


g, h,... désignant des quantités constantes, on en conclura 


D'æ = ge, + ho, +..., 
et par conséquent 


(18) æ = D"(g@, + haœ, +...). 
$ IIT. Transformation de la fonction principale. 


Soit 
VAR D ED De /LD,) 


le premier membre de l'équation caractéristique correspondant à un sys- 
tème d'équations linéaires qui renferment les variables indépendantes 
x, ÿ, Z,t. Soit encore n l’ordre de cette équation, dans laquelle nous 
supposerons le coefficient de D! réduit à l'unité; et nommons 


(1) CAES OÙ (7 HALO à PR) 
ce que devient le premier membre V, quand on y remplace 


D., D,, D,, D, 
par de simples lettres 
HP LTPTUS, 
Enfin, représentons par 


UE VW A, Liu: 


six variables auxiliaires, dont les trois premières soient liées avec w, v, w, 
par les formules , 


(2) u— UuV—1, 9 —=vV—1i1, w = wV—:; 


et considérons s comme une fonction de , v, w, déterminée par l’équa- 
tion 


(3) Si 0 


Ainsi que nous l'avons déjà dit, la fonction principale &, assujétie à vé- 
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rifier, quel que soit £, l'équation linéaire 
Neri=20: 
et pour é—0, les conditions 
æ=0, Do=o.... D"œ—=0,; Dre—=mœ(x; 7,2), 


sera déterminée par la formule 


Me — d 1 Î b | . æ Ho De ») MEN) HE) st des dhde dr | 


toutes les intégrations étant effectuées entre les limites —, + des 
variables auxiliaires 


U, V, Wy A, M3; 


et le signe d, du calcul des résidus étant relatif aux différentes valeurs de s 


qui vérifient l’équation (3). Par suite, si l’on nomme "m un nombre entier 
quelconque, on trouvera 


5) Do TS f f f f f f in. ——. ‘ ; SM (À 3 4e» ») MEET — 4) (z—v)+st 52 ie ae 


Or les valeurs précédentes de la fonction principale &, et de sa dérivée de 
l'ordre m, c’est-à-dire de D’, peuvent subir des transformations diverses 
que nous allons indiquer. 

Si l’on considère les trois variables auxiliaires 


Dev, We 


comme représentant des coordonnées rectangulaires, on pourra les trans- 
former en trois coordonnées polaires, dont la première sera le rayon vec- 
teur k même de l’origine au point (u, v, w), c’est-à-dire au point qui a pour 
coordonnées rectangulaires üu, v, w, à l’aide d'équations de la forme 


(6) u = kcosp, v = ksinpcosq, w = ksinpsinq. 
Pareillement, si l’on considère les trois variables auxiliaires 


Ask, y; 
ou plutôt les trois différences 


Ne LOUER FI 2, 


comme représentant des coordonnées rectangulaires, on pourra les trans- 
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former en trois coordonnées polaires, dont la première soit le rayon vec- 
teur p même du point (x, y, z) au point (À, w, »), ou plutôt de l’origine 
au point (A—x, u— y, » — 2), à l'aide d'équations de la forme 


(7) A — x = pcosf, uw — y = psinôcosT, » — 3 —= psinbsinr. 


Soit d’ailleurs d' l'angle compris entre les rayons vecteurs k, p; on aura 


D le UQA— ZT) HV(a— y) + W( —2) 
kp 
ou, ce qui revient au même, 
(8) cos À = cos p.cos ÿ + sinpcosq.sinG cos r + sinpsinq.sinôsinr. 


Cela posé, comme, en désignant par 


S(x, 7 2) 


une fonction quelconque des trois variables x, y, z, on aura généralement, 
eu égard aux formules (6), 


is fi Ju, v, w) du dv dw — RANCE v, w) k*sin p dp dq dk 
= SATA w) k*sinp dpdq dk, 


et, eu égard aux formules (7), ; 


ee; PAL 4 Rae dA du d' 
a fr Je FAX, M7, y — 3) e° sin 0 dû dr dp 
ae À Lip f JA— x, m— y, v—32) p'sin6d8 dr de; 


l’équation (4) donnera 


(0) æ =} CSSS RE EN ke pin pain 0 PATES, 


les intégrations étant effectuées, 


par rapport à k et p, entre les limites —,+ , 

par rapport à p et 8, entre les limites OUT) 

par rapport à q et Tr, entre les limites 07197, 
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et le signe ; du caleul des résidus étant toujours relatif aux diverses va- 
leurs de d' qui vérifient l'équation (3). 
On tirera pareillement de la formule (5) 


(10)D'æ — ; CN - RTS ee MERS à p*sinpsin QAR, 


Admettons maintenant que 
F(D., D,, D., D;) 
soit une fonction homogène de 


D,, D,, D,, D, 
Alors, si l’on pose 


(ri) s = ko\/—1, 
la formule (1), jointe aux équations (2), (6) et (11), donnera 
8 —(k V— 1} F(cos p, sin p cos q, sin p sin q, ©) 3 


et par suite l'expression 


Es: 


se transformera dans la suivante 


T. 5" st ds A é, PAL RY/—1)rr+ Vi 


((S)) € ((F(cospsin p cosq, sinp sinq, «))) “ 


lorsqu'on supposera le signe d relatif, non plus à la variable s, mais à w 
considéré comme racine de l'équation 

(12) F(cosp, sinp cosq, sinp sinq, &) = 0 

(voir le tome I“ des Exercices de Mathématiques, page 171). Cela posé, 
la formule (10) donnera 

(13) Dj ae: 

où A A] J, JJ (k Var Pre CT CIS dp'ein psinpw(a; #,r)dpdqdkdidrde 


((F(cos p, siu pcos q, sin psin q, w))) 
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Si, dans cette dernière équation, l’on prend 


m=—n — 3, 


afin de réduire à zéro l’exposant de kV/—1, on trouvera simplement 


Lot " k(œt=5005d)/=x &"—Ÿ p’sinpsinéæ(à,#,»)dpdqdkdidrdr 
(14) D’ PURES TE ((F(cosp, sin p cos q, sin pcosq, ))) ? 


et si, dans la formule (14), on remplace 


k par E 
P cos d'? 
on devra en même temps, pour que les limites de l'intégration relatives 


à k ne soient pas interverties, quand cos d' changera de signe, remplacer 


dk 
V’cos à 


En conséquence, la formule (14) donnera encore 


dk par 


( I 5) D — 


cg Pffffe Es) V5 eipsinpsintæ(a,#,r)  dpdgdkdidrd 
29% J ((F(cosp, sinp cosq, sinpsinq, «))) V' cos’ à 
D'autre part, si l’on désigne par r une quantité quelconque, et par j (r) 
une fonction quelconque de r, on aura, en vertu d’une formule connue, 


LES m4 2 m0) 


et par suite, en ayant égard aux équations 


— 


(16) A=xHpcosf, u—7y+psinfcosr, »—z+psinf sin, 


e 


qui se déduisent immédiatement des formules (7), on trouvera 


(CE qu rs 
pe | jo Cr +) pæ(À,u, y) dk dp 


= 27 rx + < cos b, r+ sing COST, 2+ sind sin + ) 


cos ES 


Donc l'équation (15) entraînera la suivante 


a" 2 sin p sin 0 (À, #,») dp dq dô dr 


(1 7) 1 Dm 


(Œ(cos p, sin p cos q, sin p sin q, e))) cos *dV/ cos à" 
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les intégrations étant toujours effectuées 


par rapport aux variables p et 8, entre les limites o,#, 
par rapport aux variables q et Tr, entre les limites 0,27, 


le signe É étant relatif aux diverses valeurs de « qui vérifient l’équa- 


tion (12), et les valeurs de À, w, » étant données, non plus par les for- 
muies (16), mais par celles-ci 


at CONTI "he SL RES 
(18) A=x+ —cosd, u—=) + sin é cosr, y=2-#+ sin bsin r. 


On tirera d’ailleurs de l'équation (17), 


—Cn—3) n—1,2 çj . 
(0) ee DO NI [ECRIRE 


Er ((F(cos p, sin p cos q, sinp sin q, &))) cos 4 cos’ à 1 


la caractéristique 
D: —3 
t 


devant être remplacée par l'unité dans le cas où l’on aurait 


ENS, 
etindiquant, lorsqu'on suppose 


nn, 


n — 3 intégrations effectuées par rapport à £#, à partir de l’origine = 0. 
Si l’on supposait 


RS 


par conséquent, 


l'équation (14), réduite à la forme 


(20) PR DEN) à fifi ss w1—:f? DATE sin p siInOz(À, we, v) dpdq d0 dr 


21° (Œ(cosp, sin p cos q, sinp sinq, æ}))) cos’ d4/ cos’d cos’d” 


continuerait de subsister, et se dédéirait directement, à laide des raison- 
nements dont nous avons fait usage, non plus de l’équation (10), mais de 


la formule (5), 
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$ IV. De la fonction principale qui correspond à une équation caractéristique homogène 
et du second ordre. 


Considérons en particulier le cas où, l'équation caractéristique étant 
homogène et du second ordre, la formule 


Væ —= 0 
se réduit à 


(1) D'æ = (aD: + DD: + cD: + 2dD,D, + 2eD,D, + 2/ D.D,)®, 
a, b,c,d,e, f, désignant des quantités constantes. On aura, dans ce cas, 
V = F(D,, D,, D., D,) 


= D: — (aD: + BD: + cD: + 2dD,D, + 2eD,D, + 2fD,D,); 
par conséquent 
Fix, 7,2,t) = #— (ax° + by + cz + 2dyz + 2e2x + 2fx 7); 


et comme on devra poser x = 3 dans la formule (15) du S IE, cette for- 
mule donnera 


(Ye TEE PR CE ee dp dqd5 dr 


247 (F(cosp, sin pcos q, sin psin q, @))) cos’ 2 Y/ cos’ à” 


les valeurs de À, w, » et de cos d'étant 
L à}; ER 
(3) A = x + 7 cos8, m=7 + sin 8 cos r, = 2+ —%sinbsinr, 


(4) cos d = cos pcosË + sinpcosq.sinfcosr + sinpsinq.sinbsinr; 
les intégrations devant toujours être effectuées 


par rapport à petà @ entre les limites o, 7, 


par rapport àqetàr entre les limites 0, 27; 
et le signe d, étant relatif aux deux valeurs de & qui vérifient la formule 
(5) F(cosp, sinpcosq, sinpsinq, w) = 0. 
Lorsque le polynome 


ax° + by + cz + 2dyz + 2e2x + 2fxy 
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conserve une valeur positive pour des valeurs réelles quelconques de x, 
J, Z, les deux valeurs de w fournies par l'équation (b), sont réelles. Alors, 
sil'on désigne par Q celle des deux valeurs qui est positive, la valeur né- 
gative sera — Q ; et, comme on aura 
F(cosp, sin pcosq, sinpsinq, &) = æ«°— Q;, 
on trouvera 


Go ane D æ (A; U1) 


@ (x + ; cos, y + sinÜcosr, z + = _. sinfsinr) 


Qt YEUTS 4e 
= 1 Sa" ea nôsinT 
Lœ nr Se THE AT CAE — sin 4 } 


+ Læ (x — Ces cosÿ, y — —# sinfcosr, z — 2! sinfsinr). 
À cos À cos À 4 cos à 


D'ailleurs, si les quantités 
COSp, sinpcosq, sinpsinq, 


viennent à changer de signe, cos d' changera de signe, mais Q@ ne variera 
pas; et comme, en supposant les intégrations effectuées par rapport aux 
angles p, q entre les limites 


D 0 UD TO OMAN 2 
on à généralement, quelle que soit la fonction f(x, y, z), 
ff f( cosp, sinpcosq,  sinpsinq) sin pdp dq 
— ff E—cosp, —sinpcosq, —sinpsinq) sin pdpdq, 


on trouvera encore 


in p dpd 
YA: œ(x+ = cos 6, + EE sin Û cos T, 24 sin sin T) VE 
cos? cos? 
Qt Qt . a POSE ; sin p dpdq 
= fe — cos COS ÿ, y — cos nr ô CPL CNT Es PU ésin À cos’ d V/cos"d : 


Cela posé, on tirera évidemment de l’équation (2), jointe à la formule (6) 


dp dq dû dr 
cos" // cos’ à” 


ésinpsinÿ æ{(A,/,») 


(7) a D 


(1209), 
les valeurs de À, w, » étant 


At 
cos à 


(8) À = x + 


F'UUZL : Qt : A 
cosÿ,-u—=y+ 7 sin Bcosr, y=—= 7 + ss sin6sinr. 


Concevons maintenant que les formules 


x = ax + fy + ez, 
y = fx + by + dz, 
z = ex + dy + cz, 


en vertu desquelles x, y, z, sont des fonctions linéaires de x, y, z, étant 


résolues par rapport à x, y, z, on entire 


x —= ax + fy + ez, 
y = fx + by + dr, 
z —= ex + dy + cz; 


et posons, pour plus de commodité, 

F (x, ÿ:2,t) = 6 — (ax HE by + cz — 2dyz + 2ez2x + 2fxy). 
Si l’on fait pour abréger 
(9) © = (abc — ad — be — çf* + adef, 


les coefficients 
Dites, Go UE: 


contenus dans la fonction #(x, y,z, t), se déduiront des coefficients 
a ;, b, C; d, €) J; 
contenus dans la fonction F (x, y, z, t), à l’aide des formules 


bc— d’ ca— e? _ ab—f? 

a ARTE bi FT CM TT Lo 

(10) ef— ad d—be de — cf 
ET NT NON Lines 


et, comme les deux polynomes 
ax® + by + cz° + 2dyz + 2e2x + 2fxy, 


ax* + by* + cz° + 2dyz + 2ezx + 2fxy, 
2. 


RUE " 
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seront égaux l’un et l’autre à la somme 
XX + JY + 22, 


il est clair qu'ils seront égaux entre eux, et que, si le premier reste positif 
pour des valeurs réelles quelconques des variables qu’il renferme, on 
pourra en dire autant du second. Cela posé, on pourra satisfaire à la for- 
mule 


(11) $ (cos 8, sinfcosr, sinôsinr, @) = o 


par une valeur réelle et positive de ©. Si lon adopte cette valeur, et si 
l'on observe d’ailleurs qu’en vertu de l'équation (4) et de la suivante 


(12) F (cosp, sinpcosq, sinpsinq, Q) = 0, 
cos d\, Q* sont deux fonctions homogènes des monomes 
COS p, sinpcosq, sinpsinq, 


l'une du premier degré, l’autre du second; alors, en désignant par f(x) 
une fonction quelconque de x, on tirera d’une formule établie dans la 
49° livraison des Exercices de Mathématiques | voir la 5° année, page 16, 


formule (47) |, 


(13) RE (59 pue dq re cos p) sin pdp; 


puis, en remplaçant 


f(x) par 


£ 
=) 
on trouvera 


(14) ere 1e sinpdpdq JE t ) sin p dp 
cos d/ cosd/cos à  ® Jo ®coSp/ Ecos®py/cos’p | 


et par suite l'équation (7) donnera 


‘a 27 ddr 
D 2 — &sinpsin8 æ(A — 
(En Ts J. 1 le p (A; we, ) @* cos’ os’ py/cosp p | 


les valeurs de À, ue, » étant 


(A6) Am CE COS PETER 


ape sinfcosr, V=2+ Sec sin bsin r. 
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D'autre part, on aura encore 


D, f”f(— re fe (= Lo Nan 
PE PA COS p V/cos’p cos p cos pV/cosp 


nee DIE 
MOTO D) Pre 


Donc, si la fonction f(x) s’évanouit pour des valeurs infinies de x, ou si 
du moins elle acquiert pour x = — et pour x = « deux valeurs 
égales au signe près, mais affectées de signes contraires, on aura 


; 7 _t Nsinpdp ____ f@+f(—9 
(17) D, [ (ES V/cos’p tn t FE 


Si dans cette dernière formule on remplace 


f(x) par æx'f (©); 


on lrouvera 


Dames Lt) (2) 


Donc la formule (14) entraînera la suivante 


G®) D ff rs) monees = — à s Lt (s) +f(—2) |: 


pourvu que le produit 


Tete) 


s’évanouisse quand x devient infini, ou du moins change alors de signe 
avec æ,en conservant au signe près la même valeur. Donc, par suite, si 
le produit 


Ba (x + tcosb, y + ésmôcosr, z + isinOsinr) 


s'évanouit pour des valeurs infinies de £, ou si du moins il acquiert 
pour é— — et pour £—© deux valeurs égales au signe près, mais 
affectées de signes contraires, la formule (7) donnera 
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I AFATI IS t ET: CLR RE 
ee | [ ER Ce À snÔCOBr, 2 sin 0 sin) S— 

0 0 ) 
(19) " Ait ind æ ( t à ss - FA Te dû dr 
sin — — COS — — sin0 cosr, z—— sin sin : 
HA ; ES A "JTE S7;, gants r) np 


et, comme les deux termes compris dans le second membre de la for- 
mule (19) seront évidemment égaux entre eux, on pourra réduire sim- 
plement cette formule à la suivante 


d0 dr 
oi ? 


I 27 Pr . 
(20) es J S tsinGaæ (À, u, 7) 
les valeurs de À, we, », étant 
£ PR | AE , 
(21) A=x+scosé, w=y+ssinfcosr, »=23+-sinfsinr. 


Les méthodes dont j'ai fait usage, dans le précédent paragraphe et dans 
celui-ci, pour réduire l'intégrale sextuple qui représente la fonction prin- 
cipale d’abord à une intégrale quadruple, quand l'équation caractéristique 
est homogène, puis à une intégrale double, quand cette équation homo- 
gene est du second ordre, sont précisément les méthodes qui déjà se trou- 
vaient appliquées à de semblables réductions , dans un Mémoire présenté 
à l'Académie en l’année 1830, et dans un article que renferme le Bulletin 
des Sciences du mois d'avril de la même année. J'ai d’ailleurs indiqué dans 
cet article les conséquences remarquables qu’entrainent les réductions dont 
il s’agit, et le parti qu’on peut en tirer pour déterminer la forme des ondes 
sonores, lumineuses, etc., qui se propagent dans l’espace, sans laisser de 
traces de leur passage, quand l'équation caractéristique , étant homogène, 
se rapporte à une question de physique mathématique. Au reste, c’est là 
un sujet que je me propose de traiter avec plus de détail dans un nou- 
veau Mémoire. 

Observons encore que la formule (20) est analogue à celle par laquelle 
je suis parvenu à représenter l'intégrale de l'équation (1), dans le xx° cahier 
du Journal de l'École Polytechnique. 

Dans le cas particulier où les constantes 4, b, c, d, e, f vérifient les 
conditions 

AI NOTES ICE CETTE RU 


le polynome 


ax + by + cz + odyz + 2ezx + ofxr, 


(og à 


réduit à la forme 


af + J°+ 2°), 
ne peut obtenir une valeur constamment positive qu’autant que la cons- 
tante a est elle-même positive. Alors aussi la formule (12) donnera 
À 
QU A: EE); 
en sorte que l'équation (1) deviendra 


(22) D'æ = Q°(D: + D; + Di); 


et comme on trouvera 


par conséquent 
F(x, 7, 2z,t) = t— = (+ y° + 7°) 


Q° — 


2 


Qi 


DOS = 1, 

il est clair qu’à l'équation caractéristique (22) correspondra une valeur de 
la fonction principale & déterminée, non plus par l'équation (20), mais 
par fa suivante 

3 RENTE [TT ffesing œ (À d8 d 
(23) = J. JL Eee » M D) ne 
les valeurs de À, u, » étant 
(24) A=x+HOtcos8, u=y+HQtsinbcosT, »=2+Qtsinbsinr. 


La valeur précédente de la fonction principale æ conduit immédiate- 
ment à la forme sous laquelle M. Poisson a obtenu, en 1810, l'intégrale de 
l'équation linéaire aux différences partielles, généralement considérée 
comme propre à représenter le mouvement des fluides élastiques (voir le 
tome III des Mémoires de l'Académie des Sciences ). 
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$ V.— Application des principes établis dans les paragraphes précédents à l’inté- 
gration des équations linéaires qui représentent les mouvements infiniment petits d'un 
système 1sotrope. 


Comme nous l'avons prouvé dans un précédent Mémoire (page 1 19 ); 
les équations qui représentent les mouvements infiniment petits d’un 
système isotrope de molécules sollicitées par des forces d'attraction ou 
de répulsion mutuelle , sont de la forme 


(Œ — D'É + FD, (D.£ + D,n + DÉ) — 0, 
(1) (ŒE — Din + FD, (Dé + D,n + D) = 0, 
(E — D'X + FD, (D£ + Dn + DZ) = 0, 


£ ,n, € désignant les déplacements d’une molécule, mesurés parallelement 
aux axes des æ, y, z au bout du temps #, et 


LE 
étant deux fonctions de 


Dr 6D/r4D; 


entières, mais généralement composées d’un nombre infini determes. Cela 
posé, le premier membre V de l'équation caractéristique sera de la forme 


V = VV 
les valeurs de V', V” étant 
VIN CR ÿ'—D; —E—(D:+D:+D:)F. 
Soit d’ailleurs 
œ 


la fonction principale correspondante à l'équation caractéristique 


Vre=:0! 
Désignons par 
(2) (x, 7; z), X\L, J'; z), d (x, J; z), (0 (CT; t#) z ), X (x, J Z), PRIT Z), 
les valeurs initiales de 


Fe Y ; Û; D£ ; D, DE, 
et par 
®, * 4 d, ®, X , : 
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ce que devient la fonction principale &, quand on y remplace successive- 
ment la fonction arbitraire 
a (x, 7,2) 
par chacune des fonctions (2). Pour obtenir les valeurs générales des 


variables principales £, n, €, il suffira de résoudre, par rapport à ces va- 
riables, les équations (1), après avoir remplacé les seconds membres par 


V(D+HD,?), V(XHD,x), V(YF+HD,d), 


En opérant ainsi, l’on trouvera, pour intégrales générales d’un système 
isotrope , les équations suivantes : 
£ = V"(® + Do) + F DIN, 
(3) n—= V'(X + D,;x) + F D,I, 
CE = V'(F HD) + F DA, 


la valeur de IT étant 
() D = D, (0 + D9) + D, (X+D:x) + D, (F + Dj). 
Si, pour abréger, on désigne par 

Ti, Ty ? 


les fonctions principales qui correspondraient séparément aux deux équa- 


tions caractéristiques 
VE 10. a 


on aura 
Ve = @,, V'@œ = ©,; 
et, en nommant 
Pis X39 À, ; ®,, Si as 


DL D REX PRES, 


ce que devient la fonction principale 


ou 


am, OU @, ;, 
quand on remplace successivement la fonction arbitraire 
œ(x, Y, 2) 


par chacune des fonctions (2), on verra les formules (3) se réduire aux 
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suivantes 
2 ®, + D, ®, + FD,I, 
(5) ñ X, + D, %, + FD,I, 
AR le mt À À, + FD,n. 


I {| 


Si les équations des mouvements infiniment petits deviennent homo- 
gènes, on aura (page 137) 


Br (DieR D HD), F=uf, 
1, f désignant deux constantes réelles, et par suite 


DE ro LOL 


172 as f v’ f v' . 


Donc alors la formule (12) du € II donnera 


(6) FRET TNA. Es 


et la valeur de & se déduira immédiatement de celles des fonctions 
T', ? Da ? 


dont chacune, en vertu de la formule (8) du $IV, se trouvera représentée par 
une intégrale double. Cela posé, les intégrales (5), dans le cas particulier 
que nous considérons ici, deviendront analogues à celles qu’a données 
M. Poisson dans les tomes VIII et X des Mémoires de l’Académie. Si Yon y 
pose f—2, elles coïncideront précisément avec celles que j'avais moi- 
même obtenues à l’époque où je m'occupais de la théorie des corps élas- 
tiques, et qui ne différent qu'en apparence des intégrales données par 
M. Ostrogradsky. Mais, si l’on admet la supposition f— — 1, à laquelle 
nous sommes conduits, comme on le verra plus tard, dans la théorie de la lu- 
mire , la formule (6) donnera simplement 


(7) æ = De, —= ['f"œdidr, 
et se déduira immédiatement de l'équation 
No. 
puisqu'on aura, dans cette supposition , 


Vs D? 


(Fair) 


Remarque. 


En vertu des principes établis dans ce mémoire, on peut souvent trans- 
former la fonction principale correspondante à un système d'équations aux 
différences partielles et par suite les intégrales de ce système, en leur 
faisant subir des réductions qui ne diminuent en rien leur généra- 
lité. Mais, outre ces réductions, il en est d’autres qui tiennent à des 
formes spéciales des fonctions arbitraires introduites par lintégration. 
Lorsqu'on adopte ces formes spéciales, on obtient non plus les intégrales 
générales des équations données, mais des intégrales particulières qui 
peuvent quelquefois se présenter sous une forme très simple, et même s’ex- 
primer en Lermes finis. Telles sont, par exemple, les intégrales qui repré- 
sentent ce que nous avons nommé les mouvements'simples d’un ou de plu- 
sieurs systèmes de molécules. Au reste les mouvements simples, et par ondes 
planes, ne sont pas les seuls dans lesquels les variables principales puissent 
être exprimées par des fonctions finies des variables indépendantes. Il existe 
d’autres cas où cette condition se trouve pareillement remplie. Ainsi en 
particulier, lorsque dans un système isotrope les équations des mouve- 
ments infiniment petits deviennent homogènes, des intégrales en termes 
finis peuvent représenter des ondes sphériques du genre de celles que j'ai 
mentionnées dans le n° 19 des Comptes rendus des séances de l’Académie 
des Sciences pour l’année 1836 (1° semestre), savoir, des ondes dans les- 
quelles les vibrations moléculaires soient dirigées suivant les éléments 
de circonférences de cercles parallèles tracées sur des surfaces sphériques, 
ces vibrations étant semblables entre elles, et isochrones pour tous les 
points d'une même circonférence. De plus, si ce qu’on appelle la sur- 
face des ondes est un ellipsoide, des intégrales en termes finis repré- 
senteront encore des ondes ellipsoïdales dans lesquelles les vibrations molé- 
culaires resteront les mêmes pour tous les points situés sur une même 
surface d’ellipsoïde, ces vibrations étant alors dirigées suivant des droites 
parallèles. Au reste, Je reviendrai plus en détail dans un autre Mémoire 
sur ces diverses espèces d’ondes qui se propagent en conservant constam- 
ment les mêmes épaisseurs. 
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MÉMOIRE 


SUR LES 


Rayons simples qui se propagent dans un système isotrope de 
molécules, et sur ceux qui se trouvent réfléchis ou réfractés 
par la surface de séparation de deux semblables systèmes. 


$ 1°. Rayons simples. Polarisation de ces rayons. 


Dans un système de molécules sollicitées par des forces d’attraction ou 
de répulsion mutuelle, un mouvement simple est, comme on l’a prouvé, 
un mouvement par ondes planes, les plans qui terminent les ondes étant 
des plans parallèles qui renferment à un instant donné les molécules dont 
les déplacements, mesurés parallèlement à un axe fixe, s'évanouissent, et 
l'épaisseur d'une onde plane ou la longueur d'une ondulation étant le double 
de la distance qui sépare deux plans consécutifs de cette espèce. Dans un 
mouvement simple, lorsqu'il est durable et persistant, chaque molécule 
décrit une droite, un cercle, ou une ellipse, et la durée d'une vibration 
moléculaire reste la même, non-seulement à toutes les époques, mais en- 
core pour toutes les molécules du système que l’on considère. En divisant la 
longueur d’une ondulation par cette durée, on obtient pour quotient la 
vitesse de propagation d'une onde plane. De plus, lorsque chaque molé- 
cule décrit une courbe plane, savoir, un cercle ou une ellipse, le rayon 
vecteur mené du centre de la courbe à la molécule, trace des aires pro- 
portionnelles au temps. Alors aussi les plans des courbes décrites par les 
diverses molécules sont tous parallèles à un certain plan invariable, mené 
par l’origine des coordonnées, et généralement distinct d’un second plan 
invariable, qui serait parallèle à ceux par lesquels se terminent les ondes. 
Quant à l'amplitude des vibrations moléculaires, mesurée par la portion de 
droite que parcourt une molécule, ou par le grand axe de l’ellipse décrite ; 
elle ne reste la même pour les différentes molécules , que dans le cas où le 
mouvement simple se propage sans s’affaiblir. Dans le cas contraire, cette 
amplitude décroît en raison inverse de la distance des molécules à un éroi- 
sième plan invariable. 

Il est essentiel d'observer qu’une droite étant menée par les deux points 
qui indiquent la position initiale d’une molécule quelconque ,:et la posi- 
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üon de la même molécule à un instant donné, le déplacement de la mo- 
lécule, mesuré à cet instant, parallèlement à un axe fixe, s’évanouira, si cet 
axe est perpendiculaire à la droite dont il s’agit. Il en résulte que, dans un 
mouvement simple d’un système de molécules, un plan mené par un point 
quelconque parallèlement au premier plan invariable, peut être considéré à 
chaque instant comme le plan qui termine une certaine onde. On peut donc 
nommer plans des ondes, tous les plans parallèles au premier plan inva- 
riable. 

Lorsque le système de molécules devient isotrope, alors dans un mouve- 
ment simple qui se propage sans s’affaiblir, les vibrations moléculaires 
sont toujours, ou comprises dans les plans des ondes, ou perpendiculaires à 
ces mêmes plans. Alors aussi nous nommerons rayon simple une file de 
molécules originairement situées sur une droite perpendiculaire aux plans 
des ondes, l’axe de ce rayon n'étant autre chose que la droite même dont il 
s’agit. Cela posé, il est clair que, si, dans un système isotrope, un mouve- 
ment simple se propage sans s’affaiblir, les vibrations de chaque molécule 
pourront être, ou dirigées suivant le rayon dont elle fait partie, ou com- 
prises dans un plan perpendiculaire à ce même rayon. Ainsi l'hypothèse, 
admise par Fresnel, des vibrations transversales, c’est-à-dire perpendicu- 
laires aux rayons, devient une réalité; et il reste prouvé, comme j'en ai fait 
le premier la remarque dans les tomes IX et X des Mémoires de l’Académie, 
que les vibrations transversales sont compatibles avec la constitution d’un 
système isotrope de molécules qui s’attirent ou se repoussent mutuellement, 
A la vérité, les idées de Fresnel sur cet objet ont été vivement combattues 
par un illustre académicien, dans plusieurs articles que renferment les 
Annales de Physique et de Chimie, et dont l’un est relatif au mouvement de 
deux fluides superposés. Mais l’auteur de ces articles, en discutant les inté- 
grales des équations considérées par M. Navier et par lui-même, comme 
propres à représenter les mouvements infiniment petits d’un système iso- 
trope, a finalement reconnu qu’au moment où les ondes, occasionées par 
un ébranlement d’abord circonscrit dans un très petit espace , parviennent 
à une distance du centre d’ébranlement assez grande pour que les surfaces 
qui les terminent deviennent sensiblement planes, il ne reste, en effet, que 
deux espèces de vibrations moléculaires dirigées les unes suivant les 
rayons, les autres perpendiculairement à ces mêmes rayons. Quant aux dif- 
férences qui subsistent encore entre les résultats obtenus par M. Poisson 
et ceux auxquels j'arrive, elles tiennent à ce que M. Poisson est parti des 
équations aux différences partielles indiquées en 1821 par M. Navier, 
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équations qui me paraissent propres à représenter seulement dans un cas 
particulier, et dans une première approximation, les mouvements infini- 
ment petits d’un système isotrope de molécules. Dans le cas général, les 
équations de ces mouvements ne sont pas homogènes comme celles que 
M. Poisson a intégrées, et si on les rend homogènes, en négligeant les 
termes d’un ordre supérieur au second, le rapport entre les vitesses de 
propagation des deux espèces d'ondes pourra différer notablement du rap- 
port obtenu par M. Poisson, c'est-à-dire de la racine carrée de 3. Il pourra 
même, comme on le verra dans ce Mémoire, devenir inférieur à l’unité 
et se réduire à zéro. 

Parlons maintenant des phénomènes qui se rapportent à ce que, dans 
la théorie de la lumière, on a nommé la polarisation. Si dans un rayon sim- 
ple, défini comme ci-dessus, les vibrations moléculaires sont transversales, 
ce qui constituera le mode de polarisation sera la nature de la ligne droite 
ou courbe décrite par chaque molécule. Le rayon sera polarisé rectiligne- 
ment, si chaque molécule décrit une droite. Alors on pourra le désigner 
encore sous le nom de rayon plan, puisqu’à un instant quelconque la série 
des molécules qui feront partie de ce rayon figurera dans l’espace une 
courbe plane. Au contraire, le rayon sera polarisé circulairement ou ellip- 
tiquement, si chaque molécule décrit un cercle ou une ellipse. Alors la sé- 
rie des molécules qui font partie du rayon, figure, à un instant quelconque, 
une hélice tracée sur un cylindre à base circulaire ou elliptique, qui a pour 
axe l'axe même de ce rayon. Lorsque la base est un cercle, le rayon vec- 
teur, mené du centre du cercle au point de la circonférence occupé par la 
molécule que l’on considère, décrit en temps égaux, non-seulement des 
aires égales, mais encore des angles égaux ; et par suite chaque molécule se 
meut, sur la circonférence qu'elle parcourt, avec une vitesse constante 
égale au rapport de cette circonférence à la durée d’une vibration molé- 
culaire. Donc, pour se faire une idée des vibrations des molécules dans un 
rayon polarisé circulairement, il suffira, comme l’a dit Fresnel, de faire tour- 
ner l’hélice qui représente un tel rayon, avec le cylindre qui la porte, en 
imprimant à ce dernier une vitesse angulaire constante autour de son axe. 

Quant au rayon plan, ou polarisé en ligne droite, il présente une 
courbe plane et sinueuse, composée d’arcs alternativement situés de part 
et d'autre de la direction primitive du rayon; et, pour obtenir cette courbe, 
il suffit, comme on le verra ci-après, de projeter sur le plan qui la ren- 
ferme une hélice propre à représenter un rayon doué de la polarisation 
circulaire. Dans un rayon plan, considéré à une époque quelconque du mou: 
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vement, quelques molécules conservent leurs positions primitives, c’est-à- 
dire les positions qu’elles occupaient dans l’état d'équilibre ; les autres s’en 
écartent à droite ou à gauche. Les nœuds du rayon, comme ceux d’une 
corde vibrante , sont à chaque instant les points où les molécules conser- 
vent ou reprennent leurs positions initiales. Seulement ces nœuds, qui 
sont fixes dans une corde vibrante, se déplacent d’un moment à l’autre 
dans le rayon lumineux. Ces nœuds sont, d’ailleurs, de deux espèces dif- 
férentes, chaque nœud étant de première ou de seconde espèce, suivant que 
les molécules desquelles il s'approche en se déplaçant dans l’espace, se 
trouvent situées d’un côté ou de l’autre par rapport à la direction primi- 
tive du rayon. Enfin, les distances qui séparent les nœuds de même espèce 
sont toutes équivalentes à l'épaisseur d’une onde plane, ou, en d’autres 
termes, à la longueur d’une ondulation; et pareillement la vitesse de pro- 
pagation avec laquelle chaque nœud se déplace, en passant d’une molécule 
à une autre, n’est autre chose que la vitesse de propagation des ondes 
planes. 

Observons encore que, dans un rayon polarisé en ligne droite, on doit 
soigneusement distinguer le plan du rayon, c’est-à-dire le plan qui le 
renferme, et le plan suivant lequel le rayon est polarisé, ou ce qu’on nomme 
le plan de polarisation, ce dernier plan étant toujours perpendiculaire à 
l'autre, et passant de même par l’axe du rayon. 

Si, dans un mouvement simple d’un système de molécules, on désigne au 
bout du temps £, par 

En» Co 


les déplacements d’une molécule 54 mesurés parallelement à trois axes rec- 


tangulaires de x, y, 2, et par 


Es r, 

les déplacements symboliques correspondants, c’est-à-dire trois variables 
dont les déplacements effectifs soient les parties réelles; ces derniers , en 
vertu de la définition même des mouvements simples, seront proportion- 
nels à une seule exponentielle népérienne dont l’exposant sera une fonc- 
tion linéaire des variables indépendantes. On aura donc 


(1 ) £ 2e fi CÉOEVeER n TR ere -hwsst C x Ce + -hws-st 


y 7 


u, v, w, S, À, B, C désignant des constantes réelles ou imaginaires. Si le 
mouvement simple dont il s’agit est du nombre de ceux qui se propagent 
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sans s’affaiblir, 
U, 9, W,S 
seront de la forme 


DV — 1, v V1, wWV/—7r, SN, 


u, v, w, s désignant des constantes réelles dont la dernière pourra être cen- 
sée positive. Si, d’ailleurs, en nommant 


a, b,c, 
les modules de 
À, B; 6, 
et À, 4, » des arcs réels, on pose 
A — Hoi: B—be#V1 C=ce V1, 


16 : 


alors, en faisant pour abréger 


k= Vu vw, k=ux+ vy Hwz, 
on tirera des formules (1) 
(2) E—a cos(ke—st+), n—=bcos(ke—st+nu), Ë=ccos(k:— sv), 


Alors aussi les plans des ondes seront parallèles au plan invariable repré- 
senté par l'équation 


(3) UX + VY + Wz=0; 


- sera la distance d’une molécule à ce plan, ou, ce qui revient au même, 
la distance de l’origine des coordonnées au plan d’une onde mené par le 
point (x, y, z); la longueur 1 d’une ondulation, la durée T d’une vibra- 
tion moléculaire, et la vitesse de propagation Q des ondes planes , seront 
respectivement 


enfin , e 
A, D; C 


représenteront les demi-amplitudes des vibrations moléculaires, mesurées 
parallèlement aux axes des x, y, z, et la phase du mouvement simple pro- 
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jeté sur chacun de ces axes deviendra successivement égale à chacun des 
trois angles 
ke—st+2X, ke—st+u, k—st+v, 


dans lesquels la partie variable 
ke — st 
représentera l'argument du mouvement simple, tandis que la constante 


(ROUE LEE OÙ N », 


représentera le paramètre angulaire, correspondant à l’axe des æ, ou des 
y, ou des z. Cela posé, comme le cosinus d’un angle ne varie pas, lorsque 
l’angle est augmenté ou diminué d’une ou de plusieurs circonférences, 1l 
est clair qu’on pourra, sans inconvénient, augmenter ou diminuer chaque 


phase et par suite chaque paramètre angulaire d’un multiple du nom- 
bre 27. 


Si chaque molécule se meut en ligne droite, les déplacements 


F5 30 


devront conserver entre eux des rapports constants, ce qui suppose rem- 
plies les conditions 


(4) sin(g—1)—=0, sin(y—A)=o, sin(A—w)=0, 


dont deux entraînent la troisième, et réduisent les équations (2) aux 
suivantes, 


(D) E—acos(ki—st+)), n—=+bcos(ke—st+2), = + ccos(k:—st+)). 


Mais si, chaque molécule décrit un cercle ou une ellipse, le plan de ce 
cercle ou de cette ellipse sera parallèle au plan invariable représenté par 
l'équation 


(6) 2 sin (u—») H$ sin(y—A) + <sin(A — y) = 0. 


Lorsque le système de molécules donné sera isotrope, les vibrations des 
molécules seront comprises dans les plans des ondes. Donc alors le se- 
cond plan invariable, représenté par l'équation (3), devra coincider avec le 
premier, représenté par l'équation (6), et l'on aura 


au by cw 


—— a 
a 


sin (x —"p)  sin(r—à) -sin(a—#) 


(7) 


Alors aussi les équations (2) représenteront un rayon simple qui sera po- 
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larisé rectilignement , si les conditions (4) sont remplies, et circulairement 


ou elliptiquement dans le cas contraire. 
Pour que la polarisation soit circulaire, il est nécessaire et il suffit que le 
déplacement absolu d’une molécule, c’est-à-dire Le radical 


VE: + y + a 
se réduise à une quantité constante. Or, comme on aura généralement 
cos *(ke — st) — : Hi cos 2(k:— st H 2), etc., 


il.est clair que le radical dont il s’agit deviendra constant ou variable avec 


la somme 
E+i+e, 
suivant que le trinome 


(8) a cos 2(ke— st)  b° cos 2(kv— st u) + ce cos 2(kx —st + y) 


offrira lui-même une valeur constante ou variable. D'ailleurs, ce trinome 
étant une fonction continue de l’arc ke —st, et changeant toujours de signe 


. ® LA \ F 4 Li Lé > 
quand cet arc reçoit un accroissement égal à 37 S évanouira nécessairement 
pour une certaine valeur de £ que l’on pourra supposer comprise, par 


exemple, entre les limites 
o et. = —2T, 


25 4 


Donc, pour qu'il offre une valeur constante, 1l sera nécessaire et il suffira 
qu'il se réduise constamment à zéro. Dans cette hypothèse, en attribuant 


à ke— st les deux valeurs 
FT 
ALES À) 
> 
on trouvera successivement 


(9) a*cos2A+b*cos zu+ccos2y=0, a*sin2AHb* sin 2440 sin 21 —0, 


et par suite 


a? b° (8 
(10) ——— = © = -——— . 
sin 2(w—+) sin 2( — à) sin 2(a — x) 


Réciproquement, si les conditions (9), dont le système équivaut à la for- 
mule (ro), se vérifient, le trinome (8) sera constamment nul; et, comme on 
aura par suite 


à ht Eee 
(rr) Ce BE CRU Pr € RARE; 
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il est clair que chaque molécule décrira une circonférence de cercle ins- 
crite au carré qui aura pour diagonale le double de la longueur 


VE Hbc. 


Les formules qui précèdent se simplifient dans le cas où l’on fait coin- 
cider le plan des x, y, avec le second plan invariable, ou, ce quirevient au 
même, l’axe des z avec une droite perpendiculaire aux plans des ondes. 
Alors, l'équation (3) devant se réduire à 


CEE à 2 
on a nécessairement 


et par suite, en vertu de la formule (7), 
= \o. 


Donc alors, comme on devait s’y attendre, la dernière des équations (2) 
se réduit à 
SO, 


et les vibrations de chaque molécule, comprises dans un plan perpendi- 
culaire à l’axe de z, se trouvent déterminées dans ce plan par le système 
des deux équations 


(12) £ —=acos(k—st+Aa), n= b cos(k:— st + y»), 
qui, eu égard à Ja formule 
Ko MS OU te, 

pourront s’écrire comme il suit : 
(13) £ — acos(wz —st4+A), n—b cos(wz— st + u). 

Si la polarisation est rectiligne, la dernière des conditions (4), savoir, 
(14) sin(A — u) = 0, 
réduira les équations (12) à la forme 


(15) = a CoS(ke —st LH), n = +b cos(kr — st + À); 
20. 
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et, si le plan du rayon simple devient parallèle au plan des x, z, alors, # 
étant constamment nul aussi bien que £, on pourra représenter ce rayon 
par la seule formule 


(16) £ — a cos(k: — st +). 


Si, au contraire, le plan du rayon simple devenait parallèle au plan des 
+, z, alors € étant constamment nul aussi bien que », on pourra repré- 
senter ce rayon par la seule formule 


(15) n = b cos(k: — st Lu). 
Si la polarisation devient circulaire. les conditions (a), réduites aux sui- 
P ? 7/9 
vantes 
b° cos 24 ——a" cos2A, bD° sin 24 — — a° sin 2À, 
donneront 
bt— "at :b—a, 
et 


COS 24 — — COS2À, SIN2Z = —SIN2À; 
par conséquent, 
ou = 2A+(an+i)r, 
et 


(18) = À + (on + DE 


n désignant, au signe près, un nombre entier. Donc alors les formules (12) 
deviendront 


(19) E—acos(k:—st +2), » —+asin(k: —st+)). 


Dans la seconde des formules {19), le double signe doit se réduire au signe 
+ ou au signe —, suivant que, pour décrire l'hélice propre à représenter 
à un instant donné le rayon simple, un point mobile doit tourner dans un 
sens ou dans un autre, en s'éloignant du plan @es x, y. 

Dans le rayon simple représenté généralement par le système des équa- 
tions (12), les déplacements d'une molécule, mesurés parallèlement à l'axe 
des æ, sont les mêmes que dans le rayon plan représenté par la seule 
équation (16), et les déplacements parallèles à l'axe des y, les mêmes que 
dans le rayon plan représenté par la seule équation (17). C'est ce que l’on 
exprime en disant que le premier rayon résulte de la superposition des deux 
autres. D'ailleurs, les plans de ces deux derniers peuvent coincider avec 
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deux plans rectangulaires menés par l'axe du premier. Donc un rayon quel- 
conque, doué de la polarisation rectiligne, ou circulaire, ou elliptique, 
peut toujours être censé résulter de la superposition de deux rayons po- 
larisés rectilignement , et renfermés, le premier dans un plan fixe donné, 
le second dans un plan perpendiculaire. Ces deux derniers rayons, appelés 
rayons composants, offriront en général des phases distinctes, représentées, 
dans les formules (12), par les angles 


Kki— st), k:— st Lu. 


La différence entre ces deux phases a été elle-même désignée par quel- 
ques auteurs sous le nom de phase; mais, pour éviter toute équivoque, 
nous l’appellerons l’anomalie du rayon résultant. Cette anomalie, comme 
chacune des phases, peut être, sans inconvénient, augmentée ou di- 
minuée d'un multiple du nombre 27; par conséquent, elle peut être 
réduite à zéro ou au nombre 7, en vertu de la formule (14), lorsque la po- 


ST LE se "7 À 1 Cp 
larisation est rectiligne , et à sAOuUà—-7, en vertu de la formule {18). 


lorsque la polarisation est circulaire. Mais lorsque la polarisation devient 
elliptique, l’anomalie peut varier avec la direction du plan fixe que l’on 
considère. Concevons d'ailleurs que, dans chacun des deux rayons com- 
posants, on nomme nœuds de première espèce, ceux qui précèdent des mo- 
lécules dont les déplacements sont représentés par des quantités positives. 
Alors, le rapport de l’anomalie à la constante k représentera, au signe pres, 
la distance entre un nœud de l'un des rayons composants et un nœud de 
même espèce de l’autre. Ainsi, en particulier, si l'on prend pour plan fixe le 
plan des x, z, les nœuds de première espèce du premier rayon composant 
pourront être censés correspondre aux valeurs de : pour lesquelles le dé- 


placement 
£ — a cos(ki— st À) 


s’'évanouit, en passant, lorsque : vient à croître, du négatif au positif; en 


d’autres termes, les nœuds de première espèce du premier rayon compo- 
sant correspondront aux valeurs de : comprises dans la formule 


k: — st L À—onr, 

ou 
2nx + St — À 
En PL RSS 7, 


n désignant, au signe près, un nombre entier. Pareillement les nœuds de 
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première espèce du second rayon composant pourront être censés corres- 
pondre aux valeurs dex pour lesquelles le déplacement 


n—= b cos(ke— st + p) 


s’évanouit, en passant, lorsque + vient à croître, du négatif au positif, par 
conséquent aux valeurs de : comprises dans la formule 


2n7r + St — 
2 jante 
E 

Donc, pour passer d’un nœud de première espèce du premier rayon com- 
posant à un nœud de première espèce du second rayon, il suffira de par- 
courir, sur l’axe commun des deux rayons, une longueur représentée, au 


signe près, par le rapport 
pe — à 
k 3 


qui est précisément la différence entre des valeurs de : fournies par les 
formules (20) et (21). Cela posé, faire croître ou diminuer l’anomalie d’un 
multiple de 27, revient évidemment à faire croître ou diminuer la première 
ou la seconde valeur de + d’une ou de plusieurs épaisseurs d'ondes, par 
conséquent à remplacer, pour l’un des rayons composants, un nœud de 
première espèce par un autre nœud de même espèce. Alors aussi, quand 
le rayon résultant sera polarisé en ligne droite, l’'anomalie pourra être ré- 
duite à zéro, ou au nombre 7, suivant qu’un nœud donné de lun des 
rayons composants viendra se placer sur un nœud de même espèce, ou 
sur un nœud d’espèce différente, appartenant à l’autre. 
Ilest bon d'observer que l’on tire des formules (19), non-seulement 


Es Hu = a, 
et par suite 


a= VE +», 


mais encore 


cos (ke — st + A) — LS vi sin (kr — sé + A) cal 


A Hg dr a 
VE +»)? VE +» 


Donc, dans un rayon doué de la polarisation circulaire, la phase du mou- 
vement projeté sur l’axe des x, savoir, 


ki — st H À, 


peut être censée se confondre, au signe près, avec l’un quelconque des 
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angles qui ont pour cosinus et sinus les rapports 


ICE CORRE 
VEN VE» 


par conséquent avec l’angle compris entre le demi-axe des x positives et 
le rayon vecteur mené du centre du cercle à la molécule déplacée. En 
d’autres termes, la phase relative à un axe fixe peut alors être censée se 
confondre , au signe près, avec la distance angulaire de la molécule à cet 
axe fixe. 

Observons encore que si l’on décompose un rayon quelconque, repré- 
senté par les équations (12), en deux rayons renfermés dans deux plans 
rectangulaires, tels que les rayons représentés par l'équation (16) et par 
l'équation (17), ces deux derniers seront précisément les projections du 
premier sur les deux plans rectangulaires. Comme, d’ailleurs, rien n’em- 
pêche de supposer le premier rayon doué de la polarisation circulaire, il 
en résulte qu'un rayon plan, par exemple le rayon représenté par l’équa- 
tion (16), se réduit toujours à la projection orthogonale d’un rayon polarisé 
circulairement sur un plan mené par l’axe de celui-ci. On en conclut, que, 
pour obtenir à un instant quelconque la phase d’un rayon plan, corres- 
pondante à un point donné de son axe, il suffit de construire une circon- 
férence de cercle qui ait pour diamètre l’amplitude des vibrations exécu- 
tées par la molécule dont ce point était la position initiale; puis de 
chercher la distance angulaire entre ce diamètre, prolongé du côté où se 
mesurent les déplacements positifs, et le point de la circonférence qui, 
étant projeté sur le même diamètre, offre pour projection la position de la 
molécule à l'instant donné. 

On appelle souvent azimut l'angle formé par un plan variable avec un 
plan fixe : par exemple, en astronomie , l'angle formé par le méridien d’un 
lieu avec le plan d’un cercle vertical. Nous conformant sur ce point à l'usage 
établi, lorsqu'un rayon simple sera polarisé en ligne droite, nous appelle- 
rons azimut de ce rayon l'angle aigu formé par le plan qui le renferme avec 
un plan fixe. Si d’ailleurs le plan fixe passe, comme nous le supposerons 
généralement, par l'axe du rayon simple, et si ce rayon est considéré 
comme résultant de la superposition de deux autres, polarisés l’un suivant 
le plan fixe, l’autre perpendiculairement à ce plan; l'azimut du rayon ré- 
sultant et l’azimut de son plan de polarisation seront les deux angles com- 
plémentaires lPun de l’autre , qui auront pour tangentes trigonométriques 
les rapports direct et inverse des amplitudes des vibrations moléculaires 
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dans les deux rayons composants. Ainsi, en particulier, si, en supposant 
un rayon plan représenté par les équations (13) ou (15), on nomme & 
l’azimut de ce rayon par rapport au plan des x, z, on aura 


(22) tang @æ — 2 


Si un rayon simple cesse d’être polarisé rectilignement, rien n’empêchera 
d'appeler encore azimut de ce rayon relativement à un plan fixe, l’azimut 
qu’on obtiendrait dans le cas où, apres avoir décomposé ce rayon en deux 
autres polarisés , l’un suivant le plan fixe, l’autre perpendiculairement à 
ce plan, on ferait varier l’un des paramètres angulaires, sans changer les 
amplitudes, et de manière à replacer les nœuds de l’un des rayons com- 
posants sur les nœuds de l’autre. Ainsi défini, l'azimut d'un rayon simple, 
par rapport à un plan fixe, sera toujours l’angle aigu qui a pour tangente 
trigonométrique le rapport entre les amplitudes des vibrations moléculaires 
du rayon composant, polarisé suivant le plan fixe, et du rayon polarisé per- 
pendiculairement à ce plan; de sorte que, dans un rayon représenté par 
les équations (13), l’azimut &, relatif au plan des x, z, sera toujours dé- 
terminé par la formule (22). Cela posé, lorsque le rayon résultant sera doué 
de la polarisation circulaire, son azimut sera la moitié d’un angle droit, 
quelle que soit d’ailleurs la direction du plan fixe auquel cet azimut se rap- 
porte. Mais, si le rayon résultant est doué de la polarisation elliptique, 
l’azimut dépendra de la position du plan fixe, et changera de valeur avec 
cette position en même temps que l’anomalie. 


IT. Rayons réfléchis ou réfractés par la surface de séparation de deux milieux 
tsotropes. 


Supposons deux systèmes isotropes de molécules séparés par une 
surface plane que nous prendrons pour plan des y, z; et concevons 
qu'un mouvement simple ou par ondes planes, mais sans changement de 
densité, se propage dans le premier milieu situé du côté des x négatives. 
Si le mouvement simple dont il s’agit, à l'instant où il atteint la surface 
de séparation, donne toujours naissance à un seul mouvement simple ré- 
fléchi, et à un seul mouvement simple réfracté, les lois de la réflexion 
et de la réfraction se déduiront sans peine des formules que nous avons 


données dans un précédent Mémoire. Entrons à ce sujet dans quelques 
détails. 
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Soient au bout du temps £, et pour le point (x, y, 2), 


ÿ, ", Û et Fe: n, (a 
ou PORTE T 
En, € € El 


ou enfin 
4 <æJ ! ! 
É LÉ cé et GsN) (QE 


les déplacements effectifs d’une molécule, mesurés parallèlement aux 
axes rectangulaires des x, y, z, et les déplacements symboliques corres- 
pondants, c’est-à-dire les variables imaginaires dont les déplacements 
effectifs sont les parties réelles, 1° dans un rayon incident, qui rencontre 
la surface de séparation de deux milieux isotropes; 2° dans le rayon 
réfléchi par cette surface; 3° dans le rayon réfracté. Si l'on prend pour 
axe des z une droite parallèle aux traces des ondes incidentes sur la sur- 
face de séparation des deux milieux; les trois rayons seront représentés 
par trois systèmes d'équations symboliques de la forme 


74 PE a est rrs ux Lwy—st 
(1) £ A Aeete # n — Bert? * C Le C e : 

HER —ULHpy st À Ur HNy—st » —ux+#vy—st 
(2) é Frog A,e NO ÉGTE Be 9 (& ET Ce ? 
(3) 7 — Ales ! — B'e“ "+7 FA FA — C'e EE Pr 


u,v,u,s, À, B,C, A ,,B,, C,, A’, B', C, désignant des constantes qui 
pourront être imaginaires. Si les trois rayons, comme nous le supposerons 
dans ce paragraphe, se propagent sans s’affaiblir, on aura nécessairement 


{ u — UV—r, o—= vV—i, s—=sV—:, 


(4) 


U, V,S, u’ désignant des constantes réelles. On pourra même supposer 
toutes ces constantes réelles, positives. En effet, chaque déplacement 
symbolique pouvant être l’une quelconque de deux expressions imagi- 
naires conjuguées , qui ne diffèrent entre elles que par le signe de V—1, 
on pourra toujours admettre que, dans l’exponentielle népérienne à la- 
quelle chaque déplacement symbolique est proportionnel, le coefficient 
de & V—1, représenté par la quantité s, est positif. De plus, pour que le 
coefficient v de y soit positif, ainsi que s, il suffira de choisir convena- 
blement le demi-axe suivant lequel se compteront les y positives. Enfin, 
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le rayon incident qui passera par l’origine des coordonnées, étant per- 
pendiculaire au plan invariable représenté par l’équation 


UX + Vy = 0, 


on aura pour ce rayon 


et par suite les nœuds de ce rayon, qui correspondront à des valeurs 
constantes de l'argument 


u° + v’ 
en tie ES sé, 


UX + NY — St — 
se déplaceront dans l’espace avec une vitesse dont la projection algébrique 
sur l’axe des x, sera le rapport entre des accroissements Ax, At, de x et 
de £, choisis de manière que l'accroissement de l'argument s’évanouisse. 
Cette projection algébrique, déterminée par la formule 


TT 4x — SALE 0) 


sera donc 
Ax S 
At U* + v° 


et pour qu'elle soit positive, ou, en d’autres termes, pour que les ondes 
planes incidentes se meuvent dans le sens des x positives, comme elles 
devront le faire en approchant de la surface de séparation des deux mi- 
lieux, il sera nécessaire que le coefficient u soit positif. Pour la même 
raison, le coefficient u” devra encore être positif, les ondes réfractées de- 
vant évidemment s'éloigner de la surface de séparation des deux milieux, 
en se mouvant elles-mêmes dans le sens des x positives. 

Considérons en particulier le cas où les mouvements simples propagés 
dans les deux milieux sont du nombre de ceux dans lesquels la densité 
reste invariable, c’est-à-dire, en d’autres termes, le cas où, dans les rayons 
incident, réfléchi, réfracté, les vibrations des molécules sont transversales. 


Alors les coefficients 
A,B, A,B, A! P 


se trouveront liés entre eux, et avec les constantes imaginaires 


HOUUS 
par les formules 
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(5) Au + Bv = 0, 

(6) — Au + By — 0, Au + Bv = o. 

Soient maintenant 

(7) k= Vu+v, k= Vur+v; 
et faisons, pour abréger, 

(8) k=kV—:, K = KV: 
On aura non-seulement 

(9) it es CAC el 7 DES PTT at 


mais encore , en supposant les équations des mouvements infiniment petits 
des deux milieux réduites à des équations homogènes, et désignant par 
1, # deux constantes qui dépendront de la nature de ces milieux, 


(10) ORNE 


Or, après avoir déterminé k', à l’aide de la seconde des deux formules (10), 
on déduira facilement de la seconde des équations (7) la valeur de 


(11) v'— V/k— vs. 


Si d’ailleurs il existe un rayon réfléchi et un rayon réfracté, quels que 
soient la direction et le mode de polarisation du rayon incident; alors, 
en vertu des principes développés dans un précédent Mémoire (voir la 
page 176), on pourra des valeurs de 


DIV SA REC 
supposées connues, déduire les valeurs de 
AB AC MAUR) C7, 
à l’aide des formules (6), jointes aux formules (4), (11) et aux suivantes 


C,__u—w C’ au 
(12) CV C u + u'? 
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RL / We 4 PA 2 (S ) 
(w au!) (à a ) + Lu) v 0 to CRer 


Are 
RAT. ' y? / [1 1\u+u 
(v° + uu) GS) + — u)v (ee ) + 
(13) ; 
u? 
k° (3) 
A” OÙ ou 


CEE EN ie A CERN RE 


les valeurs de ©, ©', étant données par les équations 


CEE CE CS RE 


dans lesquelles ©, 0’, désignent encore deux constantes réelles qui dé- 


pendent de la nature du premier et du second milieu. 
Si dans les formules (12) et (13), on substitue aux constantes imagi- 


paires 
2105 RSS 


leurs valeurs tirées des équations (4) et (8), on aura simplement 


vi dns ee. 
A, (et — uv) (1+ ao) +C+0v(S + 5) rene 
se gs 

(6) eme) te or (+ SV TT 
k'ugpis si vas CORAN en 
ï Ge + uv) (14 So) + uv É SV u + vu’? 


La constante s, comprise dans les formules (4) et (10), est, comme 
on sait, liée à la durée T des vibrations moléculaires par la formule 


et l’on a pareillement 
1— 2 l — 2 


E’ Tr 


Peer D , | 
1, l’ désignant les /ongueurs d'ondulation ou les plus courtes distances 
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entre deux nœuds de même espèce, 1° dans le rayon incident ou réfléchi, 
2° dans le rayon réfracté. Si d’ailleurs on nomme 


LVL 


les vitesses de propagation des nœuds ou des ondes planes dans le premier 


et le second milieu, on aura 
s , s 1’ 
= LEZ m = —e 
a k k 54 


et par suite, 


Enfin, si l’on nomme r, r’les angles d'incidence et de réfraction, c’est- 
à-dire les angles aigus formés par les directions des rayons incident et 
réfracté avec la normale à la surface de séparation des deux milieux , on aura 


(17) 


{ — k cosT, v—ksinr, 
Dim kAICOS T, Vi —=v—k sin, 
puis on en conclura 
vu! — v° —kk' cos(r+T'), uv'+ v* — kk' cos(r— +), 
(vu +u)v=kk sin (r+7), (v'—u)v=kk sin (r— +), 
et par suite, en posant pour nn 


T 
__— 


(18) = Re india À ue ee 7) ? 
on tirera des formules (15), (16), jointes aux équations (14), 

C, __ sin(r —7) C2 sin # cos r 
(19) GC  sin(r +r)’ C  ; sntr +7)’ 


, 


À, tt — (1 + 66) cos (r + Tr) (6H) sin (cr) W— Tr (04 
A (1 +66) cos (r — 7!) (GS + &') sin (r — +!) WT C 
CR FA En 

G+ + GG) cos (7 — +’) - (SG — ©") sin (r — 7) Var 


(20) 


>l> 
: 


Soient maintenant 


les déplacements d’une molécule mesurés dans les rayons incident, réflé- 
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chiet réfracté, parallèlement au plan d'incidence, et 


les déplacements symboliques correspondants, chacun des déplacements 
effectifs #, #,, #', étant positif ou négatif, suivant que la molécule déplacée 
est transportée du côté des x positives, ou du côté des x négatives. 
Comme les déplacements 


lorsqu'ils seront positifs, auront pour projections algébriques sur l’axe 


des x 
£; AA £'; 


on aura nécessairement 
= 8 SIT PA EE II TT ER EUNSITNT, 


ou, ce qui revient au même, 


“huis ir SAR 
ONE MN ET 
et par suite 


#—=£, #—-Ë,, #— —£, 


On pourra donc prendre 

— k -J 

8 = = 6: == 
de sorte, qu’en posant, pour abréger, 
(21) H= 


on tirera des équations (1), (2), (3), 


(22) 8 = Her +, [= Gerets 
(23) — H, a GA LV Fe C, DT y —st : 
(24) # — Here or ) 2 = Ce“ +, 


Si, maintenant, on nomme 


Le ! 
h, C; bh,, C,, h’, C, 


(ta38r0) 


les modules des expressions imaginaires 
! ! 
HEC ARE PME C0", 
et si l’on pose en conséquence 


H=he“Vi, H=he“V, Hæ=he“Vi 


25) ste Pau 
G5) C=ceV, Di Ge Vi, C'=ce" Vi 


4 


HV» Us v,, M, v, désignant des arcs réels; les formules (22), (23), (24) 


/ 


donneront 
ÉOiE = h;cos(u x Hvy—st+u), C =C cos(ur+vy—st+» ), 


(27) 8—h cos(—ux+vy—st+u), €, =ccos(—ux<+vy—st+r), 
(28) 8 — h’cos(v'x +vy—-st+ un), C'= c'cos(v'x + vy— st + y"). 


Le système des formules (26) représente le rayon incident; # et £ désignant, 
dans ce rayon, les déplacements d’une molécule mesurés parallèlement au 
plan d'incidence et perpendiculairement à ce plan. Si l'un de ces déplace- 
ments venait à s'évanouir, le rayon incident deviendrait un rayon plan ren- 
fermé dans le plan d'incidence, ou polarisé suivant ce même plan, et qui 
pourrait être représenté, dans le premier cas, par la seule formule, 


(29) | 8—h cos(ux + vy —st+ w), 


dans le second cas, par la seule formule 


(30) = c cos (ux + vy — st +»). 


Comme le rayon représenté par le système des formules (26), offre tout-à-la- 
fois les deux espèces de déplacements moléculaires, observés dans les rayons 
plans que représentent les formules (29) et (30) prises chacune à part, on 
peut dire que le premier rayon résulte de la superposition des deux autres. 
Chacun des rayons réfléchi et réfracté peut, d’ailleurs, aussi bien que le 
rayon incident, être considéré comme résultant de la superposition de deux 
rayons plans; l’un de ces derniers étant renfermé dans le plan d'incidence, 
ou, ce qui revient au même, polarisé perpendiculairement à ce plan, et 
l'autre étant, au contraire , polarisé suivant ce même plan. Cela posé, après 
la réflexion ou la réfraction, le rayon plan, renfermé dans le plan d’inei- 
dence, sera représenté par la première des formules (27) ou (28), et le 
rayon polarisé suivant le plan d'incidence par la seconde. 
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Observons encore que, dans les formules (26), (27), (28), les demi- 
amplitudes des vibrations et les paramètres angulaires se trouvent repré- 


sentés par 
h,h,,h, et u,u, mr, 


pour les rayons renfermés dans le plan d'incidence ; et par 
£ l 
C;, Ci Co Et V,V,,Y, 


pour les rayons polarisés suivant le même plan. 
Au point où le rayon incident rencontre la surface réfléchissante , on à 


X = O0; 


ce qui réduit les formules (22), (23), (24), aux suivantes : 


(31) s=HeT", [Ces 
(32) He", L= Ce", 
(33) = He, D Ce, 


et les formules (26), (27), (28), aux suivantes : 


(34) 8 — hcos(vy — st + un), € — ccos(vy — sé + »), 
(35) 8, = hcos(vy — st + un), €,=—= c,cos(wy — st + »,), 
(36) 8" = h'cos(vy — st + pu’), &= c'cos(vy — st + »’). 
Il suit des formules (31), (32), (33) que la réflexion ou la réfraction d’un 


rayon simple renfermé dans le plan d'incidence, ou polarisé suivant ce 
plan, fait varier dans ce rayon le déplacement symbolique 


“HOUL L, 
dans un rapport constant. Ce rapport, qui sera d’ailleurs imaginaire, est 
ce que nous nommerons le coefficient de réflexion ou de réfraction. Si on le 
désigne par 
I ou l' 
4 3. x 
pour le rayon plan renfermé dans le plan d'incidence, et par 


Jon de 


pour le rayon polarisé suivant ce plan; on aura 


I=Cir—s£, 
3-) Ë 3 
(37 AS 
I ES D ee A, JL! li y0h dés k'A 
re H PAIAN RUHUTT HA? 
et par suite, eu égard aux formules (19), (20), ; 
(38) jf sin (r'—7) —7) TR 2sinr COST 


sin (7 +r)? 7 sin(r’+r) ? 


1 — (+60) cos (r+r) + (G+6sin(rts) VIT 
(39) (466) cos (r—r") + (648) sin (55) —1 


{ 


1+ GG F, 
ae +66") cos (r— +’) + (G+6')sin(r—7) V—1 


les valeurs de &, &’ étant toujours données par les équations (*) 


(18) ef), = (1 — PE ) +. 


(*) Il est bon d’expliquer comment il arrive que les valeurs de ©, O' ou de ©, © 
fournies par les équations (14) ou (18), sont affectées de signes contraires, les valeurs 
de D’, GC! étant positives et celles de ©, & négatives. En voici la raison. 

En vertu des principes établis dans le Mémoire qui à pour titre Méthode générale 
propre à fournir les équations de condition relatives aux limites des corps, on doit, 
dans la formule (27) de la page 147, supposer la valeur de © positive et déterminée 
par l’équation (26) [ibidem], lorsque l’on considère un système de molécules situé, 
par rapport au plan des y, z, du côté des x positives. Dire alors que l’on doit avoir 


Cr 08 


c’est dire, en d’autres termes, que l’exponentielle 


e— Ox 


doit devenir sensiblement nulle, dans ce système, à de grandes distances du plan des 
7,2; et cette dernière condition est effectivement l’une de celles que, suivant la théorie 
développée dans le Mémoire, il importe de vérifier. Mais, pour que la même expo- 


nentielle 
Ari Ox 


devienne sensiblement nulle, à de grandes distances du plan des y, z, dans un sys- 
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Il suit des formules (34), (35), (36), que la réflexion ou la refraction 
d'un rayon simple, renfermé dans le plan d'incidence ou polarisé suivant 
ce plan, fait varier, dans ce rayon, l'amplitude des vibrations moléculaires 
dans un certain rapport donné, et ajoute en même temps au paramètre 
angulaire un certain angle. Ce rapport et cet angle sont ce que nous nom- 
merons le module et l'argument de réflexion ou de réfraction. Si Yon désigne 
le module et l'argument de réflexion ou de réfraction par 


LétrNOou part etre 
pour le rayon renfermé dans le plan d'incidence , et par 
Jet eOtparemvretye 
pour le rayon polarisé suivant ce même plan ; les constantes positives 


b h’ 
(40) l= ;, l= pr, = J= —, 


. 


seront, en vertu des formules (37), les modules des expressions imaginaires 


tandis que les arcs réels 
A LI Je ! . ERA . AR 
représenteront les arguments de ces mêmes expressions. On aura donc 


ee 


(42) J—jeiV—, j—JeiV— 
Im le V—, ae Je’, 


Ces dernières formules, jointes aux équations (38) et (39), suffiront pour 
déterminer complétement les valeurs des modules et des arguments de 


réflexion et de réfraction. 


tème de molécules situé du côté des x négatives, il faudra au contraire que l’on ait 
CAD: 


Cela posé, en considérant deux milieux au lieu d’un seul, et posant d’ailleurs w=0, 
on doit évidemment à l’équation (26) de la page 147 substituer les formules (14). 
Par la même raison on devra, dans la formule (15) de la page 167, remplacer 


Lo) par — ©. 
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Si l’on compte à partir du plan d'incidence l’azimut du rayon incident, 
ou réfléchi, ou réfracté, la tangente de cet azimut sera le rapport entre les 
amplitudes de vibration mesurées dans les deux rayons composants et po- 
larisés, l’un suivant le plan d'incidence, l’autre perpendiculairement à ce 
plan, tandis que l’anomalie sera la différence entre les paramètres an- 
gulaires de ces mêmes rayons composants. Donc alors, dans le rayon in- 
cident, ou réfléchi, ou réfracté, la tangente de l'azimut se trouvera repré- 
sentée, en vertu des notations ci-dessus admises, par le rapport 


‘ c' 
; RO PER NOUS, 


ne) 


et l’anomalie par la différence 
Y — UM, OÙ ?,— M, OÙ » — pu. 


Cela posé, la tangente de l’azimut et l’anomalie, mesurées dans le rayon 
réfléchi ou réfracté, se déduiront aisément de la tangente de l’'azimut 
et de l’anomalie mesurées dans le rayon incident. On tirera en effet des 


formules (40) et (41) 
(43) = 


et 
44) r,—p= (D) +6), Vu = (ÿ 2) + (Gp) 


On doit surtout remarquer le cas où l’anomalie du rayon incident se réduit 
à zéro, et la tangente de son azimut à l'unité, en sorte que ce rayon soit 
non-seulement doué de la polarisation rectiligne, mais de plus renfermé 
dans un plan qui forme avec le plan d'incidence un angle égal à la moi- 
tié d’un angle droit. Nous appellerons anomalie et azimut de réflexion ou 
de réfraction ce que deviennent, dans ce cas particulier, l’anomalie et 
l’azimut du rayon réfléchi ou réfracté. Si l'on désigne par 


T, ®!, 
les azimuts, et par 


Jrad), 


les anomalies de réflexion et de réfraction; alors, en posant dans les for- 


mules (43) et (44) 


LA YA 


on en tirera 


(45) 


J J' 
tang®æ = ;, tang® = ÿ; 


d' = T7 dM=j "1% 
et, en vertu de ces dernières, on réduira les équations (43), (44) à la 
forme | 
 — “tangeæ Dr 
(46) BRU 
y —u=ry—u+d pu = y — pu + d'. 
M 'ÉLOTE ? 


tang æ, 


] 
Î 


Observons encore qu’en vertu des formules (42) et (45), l’on aura 


(47) == tang æœ.e Vi, —— tang æ'e V1. 


mai] Cu 
Hi] 


et que, pour déterminer à l’aide des formules (47) les valeurs de 
! 
œ', æ', d’, d", 


il suffira d'y substituer les valeurs des rapports 


jen | C1 
if 


tirées des équations (39). 

Avant de terminer ce paragraphe, nous ferons une remarque impôr- 
taute. Nous avons déjà observé que chacun des rayons incident, réfléchi, 
réfracté, peut être censé résulter de la superposition de deux rayons po- 
larisés rectilignement, dont l’un est renfermé dans le plan d'incidence, et 
l’autre dans un second plan perpendiculaire au premier. Or, parmi les for- 
mules (31), (32), (33), ou (34), (35), (36), ainsi que parmi les formules 
(37), (38), (39), (40), (41), (42), les unes se rapportent exclusivement aux 
rayons composants renfermes dans le premier plan, c’est-à-dire dans le 
plan d'incidence, les autres aux rayons composants renfermés dans le se- 
cond plan. Il y a plus :les amplitudes de vibration et les paramètres an- 
gulaires des rayons renfermés dans l’un de ces plans, entrent uniquement 
dans les formules relatives à ces rayons, Donc les modifications qu’éprou- 
vent, en vertu de la réflexion ou de la réfraction, les rayons reufermés 
dans l’un des plans dont il s’agit, sont entièrement indépendantes des mo- 
difications qu'éprouvent les rayons renfermés dans l’autre, et de la nature 
de ces derniers rayons. On peut donc énoncer la proposition suivante. 


( 237 ) 


Théorème. Supposons qu’un mouvement simple et par ondes planes 
rencontre la surface de séparation de deux milieux isotropes, et considé- 
rons le rayon incident, dont l’axe aboutit à un point donné de la surface, 
comme résultant de la superposition de deux rayons plans, l’un renfermé 
dans le plan d'incidence, l’autre polarisé suivant ce même plan. Ces deux 
derniers rayons se trouveront réfléchis et réfractés indépendamment l’un 
de l’autre. 

Nous observerons encore qu’en vertu des équations (38), (39) et (42), 
jointes aux formules (18), les quantités 


Petri mJwek], 
ou 


le er Te 


c’est-à-dire les modules et les arguments de réflexion ou de réfraction, re- 
latifs à chacun des rayons composants, dépendent uniquement de l’angle 
d'incidence r, de l’angle de réfraction Tr’, et des deux constantes 


fa 
EN ES 
Ces dernières constantes dépendent elles-mêmes, ainsi que les constantes 
/ 
Ke , 


comprises dans les formules (17), de la nature des deux milieux que lon 
considère. Comme on a, d’ailleurs, en vertu des formules (17), 


ksinr = k'sinr, 
et par suite 
sin C5 ke 
(48) sins  k” 


l'angle de réfraction sera complétement déterminé quand on connaîtra 
l'angle d'incidence et le rapport constant 

k’ 1 

HE li” 
qui s'appelle, comme l’ou sait, lirxdice de réfraction. Donc en définitive 
les modules et les arguments de réflexion ou de réfraction, et par suite 
les amplitudes ainsi que les paramètres angulaires des rayons réfléchis ou 
réfractés, pourront être considérés comme dépendants uniquement de 


(L238#) 


l'angle d'incidence, et des valeurs que prendront les trois constantes 


Les formules établies dans ce paragraphe comprennent, comme cas 
particulier, celles que Fresnel a données pour représenter les lois de la 
réflexion et de la réfraction de la lumière à la première et à la seconde sur- 
face des corps transparents, lorsqu'il existe un angle d'incidence pour le- 
quel un rayon simple est toujours après la réflexion complétement polarisé 
dans le plan d'incidence. Elles montrent aussi les modifications que doivent 
subir ces mêmes lois, dans la supposition contraire. C’est là en effet ce qui 


résulte des considérations qui seront développées dans les paragraphes 
suivants et dans d’autres Mémoires. 


$ IL. Sur les deux espèces de mouvements simples qui, dans un milieu isotrope, peuvent 
se propager sans s’afjaiblir. 


Avant de développer les conséquences des principes établis dans le pa- 
ragraphe précédent, il sera bon d'examiner de nouveau la nature des 
mouvements simples qui, dans un système de points matériels homogène 
et isotrope, peuvent se propager sans s’affaiblir. 

D'après ce qui a été dit dans un autre Mémoire, si l’on nomme 


a 1, GC 


les déplacements d’une molécule mesurés, au point (x, y, z), parallèle- 
ment aux axes coordonnés et rectangulaires des x, y et z, les équations 


des mouvements infiniment petits d’un milieu homogène et isotrope se- 
ront de la forme 


G) D—E)E = FDivu, (D — En = FD, (D; —EX = FD, 
E, F désignant deux fonctions entières du trinome 
D: + D; + D;, 
et y la dilatation du volume, déterminée au point (x, y, z) par la formule 


(2) u= D,£ + D,n + Dé. 


En d’autres termes, on aura 
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(D: — EË = FD,(D£ + D,n + D), 
(3) (Di — En = FD,(DE + D,n + DS), 
(D: — EX = FD,(D£ + D,yn + DZ). 


Soit d’ailleurs # le déplacement d’une molécule mesuré parallèlement à un 
axe fixe quelconque. On tirera des équations (1) et (2), ou, ce qui re- 
vient au même, des formules (3), non-seulement 


(&) [D —E — (D + D + D!)Flu = 0, 
mais encore 
(5) (D; — E)[D' — E — (D + D; + D'F]s = o. 


Soient maintenant L: 
Es 1 © 
les déplacements symboliques d’une molécule. Ces déplacements symbo- 
liques, dont les déplacements effectifs 


AUS 


représenteront les parties réelles, seront déterminés, dans un mouvement 
simple (voir les pages 138 et 139), par des équations de la forme 


(6) £ — ADP IAE n = Berne [4 — Cerz+erkwzst. 
les constantes réelles ou imaginaires 
u, v, w, 5, À, B, C, 


étant assujéties à vérifier l’un des deux systèmes d’équations 


(7) St== #; uA + yB + wC = 0, 
=: ee FPE AU 
(8) ShTT 1€ PANNES 
dans lesquels on représente par #* la somme w? + #* + 55°, et par 
Er Po 
‘ce que deviennent 
E, F, 


quand on y substitue à D,, D,, D, les lettres w, v, w, par conséquent à 


D: + D; + D: 
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la somme 
(9) + 0 E pt = À. 


Lorsque les équations desmouvements infiniment petits du système de mo- 
lécules deviennent homogènes, E devient proportionnel à D? + D’ + D:, 
et F se réduit à une quantité constante. On peut donc alors supposer 


(10) E = 4(D5 + D; + D), F = if, 


:, {, désignant deux constantes réelles; et par suite les formules (3), (4), (5) 
se réduisent à celles-ci : 


[D: — (Di + D + D')E = sfD, 
(11) [Di — 4(D° + D; + D'j]n = ÉD, 
CD: — (D + D° + Dé — 1fDuv; 
(12) [D — (6 + f) (D + D; + Di)ju = 0; 


(13) [Di — (Di + D; + D:)] [DE — 41 + P) (D: + D; + Di)]s = 0. 
Alors aussi, les formules (10) entraînent les suivantes 

(14) E =, g œil, 
la première des équations (7) se réduit à 

(15) Su, 
et la première des équations (8) à 

(16) S = 4(r + f)Ar. 


Considérons maintenant un mouvement simple qui, dans un système 
homogène de molécules, se propage sans s’affaiblir. Alors, dans les équa- 
tions (6), (7), (8), les constantes imaginaires 


US Va ESS 


devront perdre leurs parties réelles, de manière à se présenter sous les 
formes 


GT) u=uV= rs pv = NET, w = wV=x, SUIS Ve 


u, v, w, S désignant des quantités réelles; et l'équation du second plan 
invariable, c'est-à-dire du plan mené par l'origine parallèlement aux plans 
des ondes, sera 


(18) UX + VY + Wz = 0. 
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Or, comme, en joignant les formules (6) et (17) à la seconde des équations 
(7), ou à la seconde des équations (8), on en tire dans le premier cas 


u£ + vn + W = 0, 


par conséquent 


(19) uË£ + vn + we = 0, 


et dans le second cas 


ROUE 
CA AA 
par conséquent 
7 ” 4 
C2. as | gene 0, 
(20) PRE w? 


il résulte des formules (19) et (20), comparées à l'équation (18), que les 
vibrations moléculaires, représentées symboliquement par les équations 
(6), sont, dans le premier cas, parallèles aux plans des ondes, ou transver- 
sales par rapport aux rayons simples, et dans le second cas perperdi- 
culaires aux plans de ces ondes, ou longitudinales, c’est-à-dire dirigées dans 
le sens des rayons. Si d’ailleurs on prend 


(21) k = Vu + v' + w, 
et de plus 
x 2% 27 8 Il 
(22) l= —, T = —, Dr re 


| représentera la longueur d’une ondulation, T la durée d’une vibration 
moléculaire, Q la vitesse de propagation d’une onde plane ; et l’on pourra 
supposer, dans la formule (9), 


(23) ER N r: 


Cela posé, la première des formules (7) ou (8) établira généralement une 
relation entre s et k, ou, ce qui revient au même, entre 1 et T, c'est-à- 
dire entre la longueur d’ondulation et la durée des vibrations molécu- 
laires. Cette relation est précisément celle qui, dans la théorie de la lu- 
miére, fournit l'explication et les lois du phénomène de la dispersion (voir 
le Mémoire sur la Dispersion et les nouveaux Exercices de Mathéma- 
tiques). " 
Dans le cas particulier où les équations des mouvements infiniment pe- 
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tits deviennent homogenes, la premiére des équations (7) ou (8) se trouve 
remplacée par la formule (15) ou (16), de laquelle on tire, eu égard aux 
équations (17), (21), (22), 
Se RON OQ PE 
ou 
s = 41 +Hf)kt,. Q° = (1 HP). 


Donc alors la vitesse de propagation des vibrations transversales se réduit à 


(24) ON; 
et la vitesse de propagation des vibrations longitudinales à 
(25) A = ViGi + f). 


Ces deux vitesses étant alors indépendantes de la durée des vibrations mo- 
léculaires, et de la longueur d’ondulation, cette longueur et cette durée 
sont proportionnelles l’une à l’autre, en vertu de la formule 


+ 
; 


ER OP 


Ef — 


et le phénomène de la dispersion n’a plus lieu. Alors aussi le rapport entre 
la vitesse de propagation des vibrations longitudinales et la vitesse de pro- 
pagation des vibrations transversales sera , en vertu des formules (24) et 
(25), la racine carrée de 


1 + f. 
Donc ce rapport deviendra nul ou infini, avec la vitesse de propagation 
des ondes longitudinales, si l’on suppose 


(26) f = — 1, ou (27) th 
Dans la première supposition, les formules (11), (12), (13) donneraient 


[D} — 4(D°, + Di HDi)]E + 1D,r—=o, 


(28) [D: —4(D5 + D; +D;)] n+ 1D,u—=o, 
(D? — (D; + D} + D] Ê + Duo, 

(29) Div = 0, 

(30) [DE — 4(D5 + D; + D;)]D's = o. 


Ajoutons que les vibrations transversales disparaîtraient, au moins à de 
grandes distances des centres d’ébranlement, si la constante devenait 
négative, et les vibrations longitudinales, si le produit :(1 + f) devenait 
négatif. 


(243) 


$ IV. Des milieux dont les surfaces de séparation polarisent, suivant le plan d'inci- 
dence, les rayons réfléchis sous un certain angle. 


Considérons, comme dans le second paragraphe, deux systèmes de 
molécules homogènes et isotropes, séparés par une surface plane que 
nous prendrons pour plan des y, z. Concevons encore qu’un mouvement 
simple, mais sans changement de densité, se propage dans le premier 
milieu situé du côté des x négatives, et qu’à l'instant où ce mouvement 
atteint la surface de séparation, il donne généralement naissance à un seul 
mouvement simple réfléchi, et à un seul mouvement simple réfracté. En- 
fin, prenons pour axe des 3 une droite parallèle aux traces des plans des 
ondes sur la surface réfléchissante; nommons r l'angle d'incidence, T' 
l’angle de réfraction; et regardons le rayon incident comme résultant de 
la superposition de deux rayons polarisés rectilignement, l’un suivant le 
plan d'incidence, l’autre perpéndiculairement à ce plan. Ces deux der- 
niers rayons se trouveront réfléchis et réfractés indépendamment l’un de 
l’autre. Si l’on considère en particulier celui des rayons composants qui 
se trouve polarisé suivant le plan d'incidence, ou, en d’autres termes, le 
rayon dans lequel les vibrations des molécules sont parallèles à la surface 
.réfléchissante; si d’ailleurs, pour ce rayon, l’on nomme 


é MOULE 


le module de réflexion ou de réfraction, c’est-à-dire le rapport suivant 
lequel la réflexion ou la réfraction fait varier l'amplitude des. vibrations 
moléculaires, et 
JR 0 7] 
l'argument de réflexion ou de réfraction, c’est-à-dire l'angle que la ré- 
flexion ou la réfraction ajoute au paramètre angulaire; les valeurs des 
quantités 
Jet, où Jiet.7", 


se déduiront de l'équation 


() 


dans laquelle le coefficient de réflexion J ou le coefficient de réfraction Y’, 
sera déterminé par la formule 


Je” fe = ons (a) Je’ 


. ! » ‘ 
* SIM — + ee 25Sin 7 COS 
(3) a OU ARR losratm t: 
sin(r +7) sin (r + r) 


32... 


( 24 } 
Si au contraire l’on considère celui des rayons composants, qui se trouve 
renfermé dans le plan d'incidence, et si l'on nomme, pour ce rayon, 


Let fous Taietye 


le module et l'argument de réflexion ou de réfraction, lon aura 


iV Lis WT ee 
(5) Le Ki = I, ou (6) l'e AN HP 
Le coefficient de réflexion Ï ou le coefficient de réfraction I’ étant déter- 
miné par la formule 
— __ —(1 +466) cos (r +-r!) + (6 + G) sin (Tr + tr!) VER 


(D) k (1 + 66") cos (7 — 7") (© + 6") sin (r — 7!) VE 
ou 


(8) Le ER 1 + 6G' es 4 
7 (14608!) cos (r — 7’) + (G H')sin (r — +) V— 


? 
et les valeurs de &, &' étant de la forme 


Q) = (re pa) 6e (ra) 


Ajoutons que l'angle de réflexion + et l’angle de réfraction +’ se trouve- 
ront liés l’un à l’autre, conformément à la loi de Descartes, par la for- 
mule (48) du $ IF, ou ce qui revient au même, par la suivante 


(10) sin 7 ER ÿ, 


sin 7° 
8 désignant l'indice de réfraction, dont la valeur sera 


k’ 
(11) 0= Le 


Dans les formules qui précèdent, les trois constantes réelles 
6, f, f", 


dépendent de la natüre des deux systèmes de molécules proposés. 

Pour que la réflexiou fasse disparaître le rayon polarisé suivant le plan 
d'incidence, ou le rayon polarisé perpendiculairement à ce plan, il est 
nécessaire et il suffit que, dans ce rayon, la demi-amplitude des vibra- 


(245) 
tions moléculaires se réduise à zéro après la réflexion, et par suite, que 


le module de réflexion 
J ou I, 


s'évanouisse avec le coefficient de réflexion 


J ou I. 


Pour que l’un de ces mêmes rayons ne se trouve point modifié par la 
réfraction, il est nécessaire et il suffit que l'amplitude des vibrations, et 
le paramètre angulaire, où du moins le sinus et le cosinus de ce para- 
mètre, restent les mêmes avant et après la réfraction; par conséquent, il 
est nécessaire et il suffit que le module de réfraction 


J' ou |, 
se réduise à l'unité, et l’argument de réfraction 
1 Outé, 


à zéro ou à un multiple de circonférence 27. Au reste cette double con- 
dition peut être remplacée par une seule, savoir que le coefficient de ré- 
fraction 
J! ou l’, 
soit équivalent à l'unité. 
Lorsqu'on suppose l'indice de réfraction réduit à l’unité, c’est-à-dire 
lorsqu'on a 


(12) Dr, 
et par suite 

lite 
la formule (10) donne 
(13) T' = T; 


et alors, le coefficient de réflexion 


J'ou I 


se réduisant à zéro, en vertu de la formule (3) où (7), on voit complétez 
ment disparaître le rayon réfléchi. Alors aussi le coefficient de réfraction 


Jour 


( 246 ) 


se réduit à l'unité, en vertu de la formule (4) ou (8), et par suite le 
rayon réfracté ne diffère point du rayon incident. La supposition que 
nous venons de faire comprend évidemment le cas où les deux systèmes 
proposés seraient de même nature. Dans ce cas, on aurait non-seulement 


KiEDRRe 
mais encore 


f' = f; 


? 


et, puisque les deux systèmes proposés pourraient être considérés comme 
n’en formant plus qu'un seul, il serait tout naturel que le rayon réfléchi 
disparüt, et: que le rayon incident ne fût pas altéré par la réfraction. 

Si la condition (12) n’est pas remplie, la condition (13) ne le sera pas 
non plus, à moins que 7 ne s'évanouisse, et par suite l'équation (3) four- 
nira généralement pour le coefficient de réflexion J une valeur différente 
de zéro. On ne doit pas même excepter le.cas où l’angle r s’'évanouirait, 
attendu que, dans ce cas, on tirerait des formules (3) et (ro) 


T ne T—7 1 — 0 
(14) Tr M A AE FE TN PU: 


Donc, lorsque l'indice de réfraction 8 diffère de l'unité, un rayon inci- 
dent, polarisé suivant le plan d'incidence, se trouve toujours réfléchi par la 
surface de séparation des deux milieux. S'agit-il au, contraire d’un rayon 
incident renfermé dans le plan d'incidence ? Il ne pourra disparaître après 
la réflexion que pour des valeurs de 


fa fs T; 


propres à faire évanouir le coefficient de réflexion [, et par conséquent à 
vérifier l'équation 


(1 + &6') cos(r + +’) + (G+ 6) sin(r + r)V— Tr = 0, 
de laquelle on tire 
(15) (1 + GG) cos(r + 7’) = 0, (6 + 6')sin(r + +) = o. 
Il y a plus; comme des, deux rapports 


G+c' 1 GG 
1H66?  GHE 


PL 


«» 


\ 

(247) 
l'un ne peut devenir infini sans que l’autre s’évanouisse, il est clair que 
pour chaque valeur de r;, l’un d’eux au moins conservera une valeur finie ; 


et par suite l'expression imaginaire I, qui, en vertu de l'équation (7), peut 


être présentée à volonté sous l’une ou l’autre des formes 


— — cos (Tr + 7!) + LT. sin (Tr) — 1 : 
cos(r — 7!) + ne sin (r—+r'}V— 1 
CE + COs(r + r') =} sin (Tr + 7°) V— 1. 
1 = geo TURN RE TIAR EER 


FLE cos(r— 7!) + sin(r — r/)V/—1 


ne pourra s'évanouir, sans que T, T’ vérifient l’une des deux conditions 
(16) cos(t Er) — 0, sin(r+T) = o. 


D'ailleurs, 4 étant différent de l'unité, I ne se réduirait point à zéro si l'on 
supposait 


sin (Tr + Tr) = 0. 


Car de cette supposition, jointe à la formule (10), on conclurait 


ne Sin T, UD D) SIT Ne Q, SALE = 0, Ti ie 0, 
ét par suite 
È = O—7 
6 —= © — Seal, - 
CS PER J TT 


Donc, si la condition (12) n’est pas remplie, les angles Tr, r' vérifieront, 
non la seconde, mais la première des formules (16), de laquelle on tirera 


(17) T4 =; 
tandis que la seconde des équations (15) donnera 
6 + 6  — 0 
ou, ce qui revient au même, eu égard aux formules (9) et (10), 


(18) gs a 


( 248 ) 
et, en vertu de la formule (r11), 


k2 AE k’° 
(19) 1H 1 +f 


+ 


La condition (17) peut toujours être remplie pour une certaine valeurde +, 
que l’on déduira sans peine des formules (17) et (10), en vertu desquelles 
on aura non-seulement 


SIN Ti 1COS T, 
mais encore 


(20) tanp Tr — "6. 


On peut remarquer d'ailleurs qu'au moment où l'angle d'incidence Tr vé- 
rifiera la formule (20), l'angle 


T — T—T, 


compris entre les rayons incident et réfracté, deviendra précisément égal à 
F r , * 
; Donc la formule (17) sera vérifiée au moment où le rayon réfracté de- 


viendra perpendiculaire au rayon incident. 

Quant à la condition (19), elle peut être ou n'être pas remplie suivant 
la nature des deux systèmes. Si elle se trouve effectivement vérifiée, 
alors, sous l'incidence + déterminée par la formule (20), un rayon ren- 
fermé dans le plan d'incidence, et polarisé perpendiculairement à ce plan, 
disparaîtra toujours après la réflexion, et par suite un rayon incident 
quelconque sera transformé par la réflexion en un rayon complétement 
polarisé suivant le plan d'incidence. Pour cette raison, l’on nomme, dans le 
cas dont il s’agit, angle de polarisation complète, ou simplement angle 
de polarisation, l'angle r déterminé par la formule (20). Si l’on désigne 
par ® ce même angle, on aura, en vertu de la formule (20), 


(21) DÉTATE tang 4. 
Lorsque la condition (19) se vérifie, alors 
“RU 


étant nuls, les équations (7) et (8) se réduisent aux suivantes 


(22) I = — RE T (23) 1 = er 


cos(r—7T) cos(r — Tr) 


( 249 ) 


Alors aussi les modules et les arguments de réflexion ou de réfraction sont 
donnés immédiatement par les formules (1) et (2) jointes aux formules 
(3), (4), (22) et (23). Seulement il convient ici de distinguer deux cas dif- 
férents, savoir, le cas où, l'indice de réfraction 8 étant supérieur à l'unité, 
on à par suite, en vertu de la formule (10), 


f 
TE 


et le cas où, l'indice de réfraction 8 étant inférieur à l'unité, on a par suite, 
en vertu de la formule (10), 


TANT N 
Or, supposons d’abord 


(24) | ef Pb du dite re 


Dans ce cas, en vertu de la formule (r}), jointe aux équations (3) et (22 

, ? 13 
le module et l'argument de réflexion pourront être réduits, pour le rayon 
polarisé suivant le plan d'incidence , aux deux quantités 


sin(r — 7’) : 


et, pour le rayon renfermé dans le plan d'incidence, 1° lorsque Tr sera 
compris entre les limites o, ®, aux deux quantités 


pUH tanug(r— 7) 1:04, 
(26) ne tang(r+ 7)? l = O0, 


2° lorsque + surpassera l’angle @, aux deux quantités 


tang(r— 7) 


(27) NT tang (1 —T7—7r) er UE 


Considérons maintenant le cas où l’on aurait 
(28) A UE dE 


Dans ce cas, le module et l'argument de réflexion pourront être réduits, 
pour le rayon polarisé suivant le plan d'incidence, aux deux quantités 


oisin(s Tr) RUE 
(29) DHTR Ro 
et, pour le rayon renfermé dans le plan d'incidence, 1° lorsque r sera 
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( ‘añon) 
compris entre les limites o, @, aux deux quantités 


tang (r'— +) 


= =, LT 
tang (r'+ 7)? è 


(30) 


2° lorsque T surpassera l'angle @, aux deux quantités 


tang (7° — +) 


(31) 2 A tang(r —r—7)? 


LT O 


Dans l’un et l’autre cas, en vertu de la formule (2), jointe aux équations 
(4) et (23), le module et l'argument de réfraction pourront être réduits, 
pour le rayon polarisé suivant le plan d'incidence, aux deux quantités 


2 sinr’ COsr tr 


CET LOTS = 0 
sin (r + 7’) ? ? 


(32) CE — 


et, pour le rayon renfermé dans le plan d'incidence, aux deux quantités 


2sinr’ COS7 lscu pe 
Sin (r-+- 7) cos(r — +) ? METET 


(33) ra 


On peut observer que, dans les formules précédentes, l'argument de 
réfraction se réduit toujours à zéro. Donc, si, dans un rayon incident po- 
larisé suivant le plan d'incidence ou perpendiculairement à ce plan, on 
considère un nœud quelconque de première ou de seconde espèce, à 
l'instant où ce nœud, en vertu de son mouvement de propagation, at- 
teindra la surface réfringente, il passera immédiatement, sans changer 
d'espèce, dans le rayon réfracté. Il passera aussi, sans changer d’espèce, 
dans le rayon réfléchi, si, l'indice de réfraction étant supérieur à l'unité, 
le rayon incident est polarisé suivant le plan d'incidence et tombe sur 
la surface réfléchissante, sous une incidence inférieure à l’angle de pola- 
risation complète, ou si, ces deux conditions n’étant pas simultanément 
remplies, l'indice de réfraction devient supérieur à l'unité. Dans les autres 
hypothèses, l'argument de réflexion se réduisant à la demi-circonfé- 
rence ou au nombre 7, on peut affirmer qu’à l'instant où un nœud du 
rayon incident atteindra la surface réfléchissante, il changera d’espèce en 
passant dans le rayon réfléchi. C’est au reste ce que l’on peut encore ex- 
primer en disant qu'alors un nœud d’espèce donnée se trouvera déplacé 
par la réflexion, et transporté en avant de la position qu'il occupait , à une 
distance égale à la moitié de la longueur d’une ondulation. 

Nous ajouterons que, pour passer des formules (25), (26), (27), qui sup- 
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posent 8 > 1, aux formules (20), (30), (31), qui supposent 0< 1, il suffit 


évidemment d'écrire, dans les valeurs des modules de réflexion I et J, 


Tr — Tr aulieude T— 7, 
et de faire croître ou diminuer les arguments de réflexion à et j d’un angle 


égal à la demi-circonférence 7. 
Les modules et les arguments de réflexion ou de réfraction étant déter- 
minés comme ci-dessus, les azimuts 


œ, ®', 


d', d" 


et les anomalies 


de réflexion ou de réfraction, se déduiront immédiatement (voir la p. 236) 
* des formules 


J J 
(34) tangæ — ;, tangæ = ;, 
(35) d'à, d=jÿ — +, 
ou, ce qui revient au même, des formules 
Ar PV me 
(36) tang @e — r, tanigo'e TES 


De ces dernières, jointes aux formules (22), (23), on tirera 


cos (r — 7°) 


CA PAT (38) tangæ’.e* VI cos (r—T/). 


(37) tang æ .eV—— 
Or on vérifiera la formule (37), 1° lorsque l’angle d'incidence + sera com- 
pris entre les limites o, ®, en supposant 


cos (r— +’) S 


PONTS A REUR 
cos (r + 7’) ? RARE 


(39) tang@æ = 
2° lorsque l’angle d'incidence + surpassera l’angle de polarisation @, en 
supposant 


cos(r — 7) 
( ) S 


— O0. 


(40) tang® — 


COS (r— 7 — 7)? 
Quant à la formule (38), on la vérifiera, dans tous les cas, en prenant 


(41) tangæ = cos(r — Tr), d" = 0. 
OU. 
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Ainsi, l’anomalie de réfraction d" pourra toujours étre censée réduite à 
zéro, et l’'anomalie de réflexion d' pourra étre censée réduite à zéro ou à 7, 
suivant que l'angle d'incidence sera supérieur ou inférieur à l'angle de 
polarisation. Il en résulte qu’un rayon plan, mais polarisé suivant un plan 
quelconque, sera encore doué de la polarisation rectiligne , lorsqu'il aura 
été réfléchi ou réfracté par la surface de séparation des deux milieux que 
l’on considère. Ajoutons qu’en vertu des formules (41) et (39) ou (40), Les 
azimuts de réfraction et de réflexion, æ' et @, offriront des tangentes 
respectivement égales, l’une au cosinus de la différence. entre les angles 
d'incidence et de réfraction, l'autre à la valeur numérique du rapport de 
ce cosinus au cosinus de la somme des mêmes angles. La détermination de 
ces azimuts fera connaître immédiatement les variations que la réfraction 
et la réflexion occasionnent dans l’azimut du rayon incident, ou, si celui-ci 
est doué de la polarisation rectiligne, ce qu’on nomme le mouvement du 
plan de polarisation. 

Une remarque importante à faire, c'est que, dans le cas où l'indice de 
réfraction deviendra inférieur à l'unité, l'équation (ro), ou 

sin 7 


(42) V'SINTL = 201 


ne pourra fournir une valeur réelle de +r', si l'angle d'incidence + n’a pas 
une valeur inférieure à celle que détermine la formule 


(43) SIDE 9. 
Nommons 4 cette dernière valeur, et prenons en conséquence 


(44) À = arc sin 6. 


Pour que les formules ci-dessus établies soient applicables, il faudra que 
l’on ait 


(45) T < 1. 


Suivant que la condition (45) sera ou ne sera pas remplie, le mouvement 
incident pourra ou non donner naissance à un mouvement réfracté qui se 
propagera dans le second milieu sans s’affaiblir. Le rayon simple, corres- 
pondant à ce mouvement réfracté, sera donc un rayon réfracté qui pourra 
ou non se propager dans le second milieu sans s’affaiblir, suivant que l’angle 
d'incidence sera inférieur ou supérieur à la limite 4. Ce rayon réfracté, 
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qui ne subsister…a que pour certaines incidences, du moins à une grande 
distance de la surface réfléchissante, est ce que nous nommons Île rayon 
émergent. L’angle 4 , ou la limite que ne peut dépasser l'angle d'incidence 
sans que le rayon émergent vienne à s'étendre, sera l’angle d’émersion. 
Cet angle surpasse nécessairement l’angle de polarisation auquel répond 
toujours une valeur réelle de r', donnée par la formule (17), savoir, 


r'= T7 

=: — 9. 

C’est d’ailleurs ce que l’on démontrera sans peine à l’aide des formules 
(21) et (44), desquelles on tire 


0 
tango — 0, tang\ — VER DA tang®, 


d > 9. 


Les formules que nous avons établies dans ce paragraphe, en supposant 
la condition (19) vérifiée, ne different pas au fond de celles que Fresnel 
a données pour représenter les lois de la réflexion et de la réfraction des 
rayons lumineux à la première et à la seconde surface des corps transpa- 
rents. La formule (20) ou (21) fournit immédiatement la loi découverte par 
M. Brewster, et suivant laquelle l'angle de polarisation complète des rayons 
lumineux , réfléchis par la surface de séparation de deux milieux trans- 
parents et isophanes, a généralement pour tangente l'indice de réfraction. 
La détermination des quantités 


3,1, J, 7, 


et par suite 


c’est-à-dire des modules de réflexion et de réfraction, conduit, comme on 
le sait, et comme nous l’expliquerons dans un autre Mémoire , à la détermi- 
nation de l'intensité de la lumière dans les rayons réfléchis et réfractés. 
Enfin, dans la réflexion et la réfraction des rayons lumineux doués de la 
polarisation rectiligne, le mouvement du plan de polarisation, déterminé 
à l’aide des formules (39) ou (4o), et (41), s'accorde d’une manière très re- 
marquable avec les nombreuses observations relatives à ce plan, et publiées 
par divers physiciens, surtout par Fresnel et par M. Brewster. 

Dans les diverses applications que l’on peut faire des formules ci-dessus 
établies, il importe de ne jamais perdre de vue la signification des quan- 
tités qu’elles renferment, On devra se rappeler en particulier que le module 


de réflexion 
Ë où J 
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représente le rapport 
Re + out 0e 
h c 
entre les amplitudes des vibrations moléculaires, mesurées dans les rayons 
réfléchi et incident, qui se trouvent polarisés ou suivant le plan d'incidence, 


ou perpendiculairement à ce plan. On devra se rappeler encore que l'ar- 
gument de réflexion 
LT Qu*, 7 
représente la différence 
BU, — My OÙ », — », 


entre les paramètres angulaires, mesurés dans ces mêmes rayons. Cela posé, 
on conclura immédiatement des formules (34), (35) du second paragra- 
phe, qu'en chaque point de la surface réfléchissante les déplacements 


moléculaires 
etui ou" Cet T 


sont, dans les rayons incident et réfléchi, affectés du même signe quand 
on à 


(46) fes où Moto "0, 
et affectés de signes contraires quand on a 
(45) Lie VA TROUS) lea 


D'ailleurs les déplacements 


CC 


mesurés perpendiculairement au plan d'incidence, seront affectés du même 
signe, ou de signes contraires, suivant qu'ils se compteront dans le même 
sens, ou en sens contraires, à partir de ce plan. Quant aux déplacements 


”| 1? 


mesurés dans le plan d'incidence, et liés aux déplacements 
ARTE 
(voir la page 230) par les deux formules 
Be us ile EEE) Sin ri, 


ils seront, comme £ et £,, affectés du même signe ou de signes contraires, 


( 25 


suivant qu'ils feront passer les molécules primitivement situées en un point 
de la surface réfléchissante, d’nn même côté de cette surface ou de deux 
côtés opposés. Il y a plus: comme, en adoptant les notations du second 
paragraphe, on trouvera 


# == # COST; n — — # COST, 


il est clair que les déplacements 
55 


seront encore affectés du même signe, ou de signes contraires, suivant que 


les déplacements 
"5 M,; 


mesurés dans le plan d'incidence, à partir d’une droite normale à la surface 
réfléchissante, se compteront en sens opposés ou dans le même sens. En 
conséquence il deviendra facile, dans tous les cas, d'interpréter celles des 
formules (25), (26), (27), (29), (30), (31) qui renferment les arguments 
de réflexion 
i ou j. 

Ainsi, en particulier, on conclura des formules (25) et (29) que, dans les 
rayons incident et réfléchi, les déplacements moléculaires, mesurés sur la 
surface réfléchissante perpendiculairement au plan d'incidence, se comp- 
teront de deux côtés opposés à partir de ce plan, si l'indice de réfrac- 
tion 8 surpasse l’unité, et du même côté si l’on a 8 € 1. Pareillement on 
conclura des formules (26) et (27), ou (30) et (31), que, dans les rayons 
incident et réfléchi, les déplacements moléculaires mesurés perpendiculai- 
rement à la surface réfléchissante pour une molécule située sur la sur- 
face , se compteront de deux côtés opposés à partir de cette même surface, 
si lon suppose 


d>œ:1, T>®@, ou dr, T< 9; 


et du même côté si l’on suppose 


fs gs Pret OU bare Ti D. 


Au contraire les déplacements moléculaires mesurés dans le pian d'incidence 
et sur la surface réfléchissante, à partir d’une droite normale à cette surface, 
se compteront du même côté, pour les rayons incident et réfléchi, dans les 
deux premières suppositions, et de côtés opposés dans les deux dernières. 

Observons maintenant qu'on devra réduire à zéro les déplacements me- 


o 
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surés sur la normale à la surface réfléchissante, si le rayon incident devient 
perpendiculaire à cette surface, et les déplacements mesurés sur la surface 
dans le plan d'incidence , si le rayon incident rase la surface dont il s’agit. 
De cette observation, jointe aux conclusions précédentes, il résulte immé- 
diatement que les déplacements moléculaires, mesurés sur un axe quel- 
conque, se compteront en sens opposés, dans les rayons incidents et ré- 
fléchi, si, l'indice de réfraction étant supérieur à l’unité, le rayon incident 
devient perpendiculaire à la surface réfléchissante ou rase cette surface; 
tandis qu’ils devront se compter dans le même sens, si, le rayon incident 
étant perpendiculaire à la surface, l'indice de réfraction devient inférieur 
à l'unité. 

Observons encore que, si le rayon incident est perpendiculaire à la sur- 
face réfléchissante, on pourra prendre pour plan d'incidence un plan quel- 
conque mené arbitrairement par l’axe du rayon. Si d’ailleurs ce rayon est 
doué de la polarisation rectiligne , alors, en vertu des principes que nous 
venons d'établir, les déplacements absolus d’une molécule, mesurés sur la 
surface réfléchissante, d’une part dans ce rayon, d'autre part dans le rayon 
réfléchi, se compteront en sens opposés, ou dans le même sens, suivant 
que l’on aura 


DEN LOUMU SAT: 


Si l'on suppose en particulier 


0>1, 


les déplacements absolus dont il s’agit se compteront en sens opposés, et 
cette circonstance pourra être indiquée ou par la seule formule 


LED; 


si l’on prend pour plan d'incidence le plan même du rayon, ou par la 
seule formule 
1]= 7, ; 

si l’on prend pour plan d'incidence le plan de polarisation, La différence 
qui existe entre les arguments de réflexion £ et j, déterminés par ces deux 
formules, peut sembler d'autant plus singulière au premier abord que, dans 
l'hypothèse admise, on reste complétement libre de prendre pour plan 
d'incidence un plan parallèle ou un plan perpendiculaire aux directions 
des vibrations des molécules. Toutefois, pour se rendre compte de cette 
différence, et de la réduction de à à zéro, il suffit de considérer le cas où 
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le rayon incident, polarisé dans le plan d'incidence, serait, non plus-ri- 
goureusement, mais sensiblement perpendiculaire à la surface réfléchis- 
sante. En effet, dans ce cas, les paramètres angulaires 


liés à x par la formule 


se rapporteront aux déplacements 
FANS 


mesurés parallèlement à la surface; et, comme, en vertu des deux formules 


PRES T À, == 4 SINT, 
n = 8 COST, , — — 4, COST, 
on aura 
PEN 
£ 1° 


il est clair que les déplacements 


£r &,; 


seront affectés du même signe, si les déplacements 


sont affectés des signes contraires. Or cette dernière condition sera cer- 
tainement remplie, si lon a 


DUR 


et alors, en supposant le rayon incident sensiblement perpendiculaire à la 
surface réfléchissante, on trouvera, pour chaque point de cette surface, 


L.<,0; &<o, ILE NT 


Donc alors aussi l’on aura, en chaque point de la surface réfléchissante, 
#>o, ep par, suites Li, 0: 
Les arguments de réflexion j et à étant connus pour les rayons polarisés 
suivant le plan d'incidence et perpendiculairement à ce plan, on pourra 


en déduire immédiatement, en vertu de la premiere des formules (35), 
Ex. d' An. et de Ph. M. 34 
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l’'anomalie de réflexion, telle que la donne la seconde des équations (39) 
ou (40). Cette anomalie pouvant d’ailleurs être augmentée ou diminuée 
d’un multiple de la circonférence 2, on peut, lorsqu'elle est représentée 
par T7, la représenter aussi par 


T9 = — T,; 


et il en résulte que dans la seconde des formules (39), on peut indiffé- 
remment réduire le double signe soit au signe +, soit au signe —. 

Si du rayon réfléchi l’on passe au rayon réfracté, alors aux formules 
(46) ou (47), on devra substituer la seconde des formules (32) ou (33), 
savoir, 


(48) LOU OD NN TER: 


Or il résulte de ces dernières qu’en chaque point de la surface réfringente 
les déplacements d’une molécule, mesurés dans le plan d'incidence ou per- 
pendiculairement à ce plan, se compteront dans le même sens, soit avant, 
soit après la réfraction. Par suite l’anomalie de réfraction sera nulle, comme 
on en a déjà fait la remarque, et comme l'indique la seconde des formu- 
les (41). ; 

Il nous reste à déduire des formules obtenues les valeurs des arguments 
et des azimuts de réflexion ou de réfraction, pour certaines incidences 
qui méritent une attention spéciale. 

Lorsque le rayon incident sera perpendiculaire à la surface réfléchis- 
sante, on pourra en dire autant du rayon réfléchi ou réfracté, et l’on 
aura 


sin 7 RW: . 


—— — É ane 
(49) Serbe ME EST ENV 
Donc alors, en vertu des formules (25), (26) ou (28), (29), on trouvera, 
1° en supposant l'indice de réfraction 6 supérieur à l’unité, 


O1] 


(50) Du Eee PTT — tang (o — 2); 


2° en supposant l'indice de réfraction 8 inférieur à l’unité, 


(51) Le — — tang (7 — DE 


et l'on aura, dans l’une ou l’autre supposition, non-seulement, en vertu des 
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formules (32), (33), 


(52) I'= V= = 1— tang(o—7): 
mais encore, en vertu des formules (39) ou (40), 
(53) tang® = 1, ® — 7° 
(54) tang@' = 1, @'— Æ 


en sorte que l’azimut de réflexion ou de réfraction se trouvera réduit à 
la moitié d’un angle droit. Les formules (50), (51), (52) coïncident avec 
celles que M. Young a données pour le cas de l'incidence perpendiculaire. 

Lorsque l'angle d'incidence sera précisément l'angle de polarisation, 
lon aura 


F , . 
Dot roi rt => — 9, SiINT — COST, COST —= sinr. 
Donc alors on trouvera, 1° en supposant l'indice de réfraction 6 supérieur 
à l'unité, 


(56) I1=,o, J — men Ft sin (29 — =) = — Co529; 


GLr 
2° en supposant l'indice de réfraction inférieur à l’unité, 
: 1 — 8 
(57) F0; — TEE — Cos2ÿ; 


et l’on aura, dans l’une ou l’autre supposition, non-seulement 


2 
(58) Qu 5 = cot®, 0 TE = 2çcos°®, 
mais encore 
F I LA 
(59) tang æ — mr mm =; 
(60) tangæ' = - 7 = sin 29. 


Lorsque , l'indice de réfraction étant inférieur à l'unité, l'angle d’inci- 
dence Tr sera précisément l'angle d'émersion, l’on aura 
nl F . ! ! 
= T = - sNT = I COST = O. 
(61) T= 4, + ; 
Donc alors on tirera des formules (29) et (31) 


(62) Re EN RENE 


( 460 ÿ 
et des formules (32), (33), (34) 


2 2 1 


(63) = ;— TU Je, 
(64) fans = 1, @ — 7° 
(65) tangæ" = 8 = sin\. 


Enfin , lorsque, l'indice de réfraction 8 étant supérieur à l'unité, le rayon 
incident rasera la surface réfléchissante, on aura | 


r =, sinr = À 
= :; = >. 


Donc alors les formules (25), (27), entraîneront de nouveau les équations 
(62) et (64); mais on tirera des formules (32), (33) et (41) 


(66) = 7 


(65) tango = sin Tr = 


] 


0, 
l = cot® 
Dali à 


Sur les relations qui existent entre l'azimut et l'anomalie d'un 
rayon simple doué de la polarisation elliptique. 


# 


Considérons, dans un système isotrope de molécules, un mouvement 
simple, ou par ondes planes, qui se propage sans s’affaiblir. Prenons pour 
plan des x, y un plan invariable parallèle aux plans des ondes. Une mo- 
lécule quelconque ”“ fera toujours partie d’un rayon simple perpendiculaire 
au plan invariable. Cela posé, soient, au bout du temps £, 
£, n, les déplacements de la molécule mesurés parallèlement aux axes 

rectangulaires des x, y, | 
«+ la distance mesurée sur le rayon simple entre le plan invariable et 
la molécule #, cette distance étant regardée comme positive, quand elle 
se compte dans le sens de la vitesse de propagation des ondes planes. 
Si l’on nomme T la durée des vibrations moléculaires, et 1 la longueur 
d'une ondulation , le mouvement de la molécule sera représenté par des 
équations de la forme 


(x) £ — acos(ke — st + À), n —= b cos(ke — st + uw), 


dans lesquelles on aura 

2# 27 
tandis que les constantes positives a, b désigneront les demi-amplitudes 
des vibrations d’une molécule, mesurées parallèlement à l'axe des x, ou à 
l'axe des y, et À, w les paramètres angulaires relatifs aux mêmes axes. 
Comme d'ailleurs les équations (1) donneront 


Z . À # ls L ; £ 
== cos(ke—s#)cosA—sin(kx—sé)sin À, b—= cos(ke- st)cosu—sin(ke—st)singe, 
on en tirera, moyennant l'élimination de l’une des lignes trigonométriques 
sin (ke — st), cos (kr — sé), 


4 


2 COS — 
À He 


£ 


. ñ . . 
2 sing — jSiny — COs(ke— st) sin (x — À); 


5 COS » — sin(ke— st) sin(u — À), 


puis, en combinant ces dernières formules par voie d’addition, apres avoir 
élevé chaque membre au carré, et posant, pour abréger, 


L3 
d' = pp — À, 
on trouvera 


(2) Y — 2 Ë 2 cos dt @) == sin°d° 


L’équation (2) représente généralement une ellipse ; et, comme cette ellipse 
se transformera, 1° en ligne droite, si l’on a 


(3) Hdi 0: 
2° en circonférence de cercle, si lon a 
(4) a TR QE ME 


il est clair que la polarisation, généralement elliptique, deviendra recti- 
ligne dans le premier cas, et circulaire dans le second. 

Le rayon représenté par le système des équations (18) peut être censé 
résulter de la superposition de deux rayons plans, représentés séparément 
par chacune d'elles. L’anomalie du rayon résultant et son azimut, relatifs 
au plan des æ, z, sont, d’une part, la différence 


(5) d = pu — ». 
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entre les paramètres angulaires w, À des rayons composants, renfermés 
dans les plans des y, z et des x, z; d’autre part, l’angle 


(6) æ = arc tang ? : 


qui a pour tangente le rapport entre les amplitudes des vibrations 2b, 2a, 
correspondantes à ces mêmes rayons. Comme, dans les équations (1), 
chacun des paramètres angulaires À, w peut être sans inconvénient aug- 
menté ou diminué d’un multiple de la circonférence 27, on doit en dire 
autant de l’anomalie d', qui, en vertu des formules (3), (4), pourra être 


réduite à zéro ou à 7 dans un rayon plan, et à Æ . dans un rayon doué 
de la polarisation circulaire. Quant à l’azimut &, il sera toujours compris 
entre les limites 0, : et, en vertu des formules (4),(6), il se réduira, pour 
un rayon polarisé circulairement, à 7° c'est-à-dire, en d’autres termes, 


à la moitié d’un angle droit. 


Ontire de l'équation (6) 


2 ne sinz CO$57 _Sinz J 

x 1e DT com) aN ar UD ANS ai bee) 
et par suite 
(7) a = hcosæ, b = hsinæ, 


la valeur de h étant 
(8) h = Va +». 


Le double de la longueur h, déterminée par l’équation (8), est, pour une 
valeur nulle de anomalie, l'amplitude du rayon plan représenté par les 
équations (1); et, dans tous les cas, 2h exprime ce que nous appelons 
l'amplitude quadratique de ce même rayon. 

Si l’on nomme r le rayon vecteur mené du centre de l’ellipse décrite 
par une molécule au point avec lequel cette molécule coïncide au bout 
du temps #, et p l'angle polaire formé par le rayon vecteur avec l'axe 
des x, on aura | 


(9) £ = rcosp, nn = rsinp, 


(10) r° 


I 


£ + n, tangp = F- 
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Si d’ailleurs le demi-axe des y positives est tellement choisi que le mou- 
vement de la molécule #, autour du centre de l’ellipse qu’elle décrit, soit 


un mouvement de rotation direct, la vitesse angulaire de cette molécule 
sera 


ne 
(ri) dp _ de ae aie ab'aind" 
dt ge PE Pr pie r? 9 


et sin d' devra être une quantité positive. Alors aussi l’aire décrite par le 
rayon vecteur r pendant le temps #, ayant pour différentielle 


Lys CU = abs sin d'dé, 
2 2 
sera proportionnelle au temps, et représentée par le produit 
mr 
= abst sin! = 7ab sind. 


Donc l'aire décrite pendant la durée T d’une vibration moléculaire, ou la 
surface entière $ de l’ellipse, aura pour valeur 


(12) $ — ab sind’; 


et chacune des quatres parties, dans lesquelles cette aire est divisée par les 
deux axes de l’ellipse, sera décrite pendant un temps égal au quart de la 
durée d’une vibration. 

Observons maintenant que si l’on nomme 


Er, n,0n!, 
A 1, Tr; 


. A I F 
quand on fait croître le temps £ de re ou sé de -, on aura non-seule- 


ce que deviennent 


ment 

(13) HA = asin(ke—st+ à), n = bsin(ke — st + x), 
I DRE TEL HA 

et par suite 


(9 p+E a, 
(15) rh rs era ht D = h°; 
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mais encore 
(16) En — En — ab sin À. 


Chacune des formules (14) se rapportant à l’un des rayons plans dont la 
superposition produit le rayon simple donné, on conclura généralement 
de ces formules que, dans un rayon plan, les déplacements absolus d'une 
molécule, mesurés, 1° à un instant donné, 2° à un second instant séparé 
du premier par le quart de la durée d'une vibration moléculaire, fournis- 
sent des carrés dont la somme est le carré de la demi-amplitude. On con- 
clura au contraire de la formule (15), que, dans tout rayon simple, la 
demi-amplitude quadratique & pour carré la somme des carrés des rayons 
vecteurs, qui joignent une molécule au centre de l’ellipse qu'elle décrit, à 
deux instants séparés l’un de l’autre par un intervalle égal au quart de 
la durée d'une vibration moléculaire. Donc cette demi-amplitude quadra- 
tique a pour carré la somme des carrés des deux demi-axes de lellipse, 
et ne dépend nullement de la position des axes rectangulaires des x et y. 
Enfin, en vertu de l’équation (16), comparée à la formule (12), les 
rayons vecteurs qui joignent une molécule au centre de l'ellipse qu’elle 
décrit, à deux instants séparés l'un de l'autre par un intervalle du quart 
de la durée d'une vibration, sont les deux côtés d'un triangle dont la sur- 
face doublée est à la surface entière de l'ellipse dans le rapport de 1 à x. 

Il est bon d’observer encore qu’en ayant égard aux formules (7), on ti- 
rera de la formule (12) 


(17) s == h*sinsœ sind 


Nous avons dit que, dans un rayon simple, l'amplitude quadratique h 
demeure indépendante de la position des axes coordonnés. Il n’en est 
pas de même de l’azimut @& et de l’anomalie d\, qui varient lorsqu'on fait 
tourner, dans le plan de l’ellipse décrite, les axes rectangulaires des x 
et y. Cela posé, si l'on nomme plan principal un plan qui renferme 
axec l'axe du rayon simple un des axes de l’ellipse décrite, et azimut 
principal, où anomalie principale, un azimut où une anomalie qui cor- 
responde à un plan principal, on reconnaîtra aisément qu’une anomalie 
principale peut toujours être réduite, au signe près, à un angle droit. En 
effet, pour que l'équation (2) soit celle d’une ellipse rapportée à ses 
axes, il faut que l’on ait 


cosd\ = o. 
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Donc, en nommant A l’anomalie principale, on aura Ai Hi, 
si lon suppose, comme on a droit de le faire, J toujours renfermé entre 
les limites — x, + 7. On aura en particulier ASE 
si l’on admet, comme ci-dessus, que la quantité sin ? reste positive; et 
alors, en nommant I] l'azimut principal, on tirera de la formule (17) 
(18) 5 ==> sin. 
Or de la formule (18), jointe à la formule (17), on conélut 
(19) sin 2® sin d = sin 211. 
En laissant le signe de sin d' arbitraire, on aurait trouvé plus généra- 
lement, au lieu de l'équation (19), la suivante 

H $S — 1e sin 2& Sin d\, 
et, au lieu de l'équation (18), la suivante 
(20) -.sin 2® sin d = sin 2Il sin A. 
Cette dernière , dont le second membre se réduit à sin 211, où à — sin 211, 
suivant que l’on a À — #1 0H 0 — —7, entraine évidemment le théorème 


que nous allons énoncer. 

1°" Théorème. Dans un rayon doué de la polarisation elliptique, le double 
de lazimut relatif à un plan fixe, et le double d’un azimut principal, 
c’est-à-dire de l’azimut relatif à l’un des plan principaux, offrent des 
sinus dont le rapport est le sinus de l’anomalie relative au plan fixe, ou 
ce sinus pris en signe contraire, suivant que l’anomalie principale est ré- 


al 


, \ FT F 
ductible à Hire où à — =. 

Au reste lazimut et l’anomalie relatifs à un plan fixe, dans un rayon sim- 
ple doué de la polarisation elliptique, satisfont encore à d’autres théorèmes 
qu’on peut établir à l’aide des considérations suivantes. 

On tire des équations (1) jointes aux formules (7) 


(21) £ = hcos@cos(ki— st + A), n = hsin@ cos (ke — st+ u). 


Si d’ailleurs on prend pour axes coordonnés des x, y les axes de l’ellipse 
décrite par une molécule située dans le plan invariable, et si lon choisit le 
demi-axe des y positives de manière que le mouvement de la molécule 
autour du centre de l'ellipse soit un mouvement de rotation direct, l’ano- 


. , . \ . . . T 
malie d = w— » sera réductible à l’anomalie principale A — 5 et, comme 
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on aura par Suite 


les équations (21) donneront 
(22). :£ = h cos cos(sé — ke — À), n — h sinri sin (st — ke — à). 


Enfin, si l’on considère une molécule située, non plus dans le’ plan inva- 
riable, mais à une distance + de ce plan déterminée par la formule 


. ke —- Ait 0, 
les équations (22) deviendront simplement 
(23) £ = hcosilcosst, n — h sin] sinsé. 


Au reste, la nouvelle molécule dont il s’agit sera évidemment l’une de celles 
qui, à l'origine du mouvement, c’est-à-dire pour une valeur nulle de #, se 
trouvaient situées sur l’axe des x et du côté des x positives. On peut d’ail- 
leurs disposer du plan des x, 7 de manière qu’il renferme cette molécule, 
et par conséquent de manière qu’elle corresponde à une valeur nulle de +. 

Supposons maintenant que, dans le plan invariable des x, y, on im- 
prime un mouvement direct de rotation aux axes coordonnés, en faisant 
décrire à l'axe des x un certain angle, désigné par 4. En nommant £, » 
ce que deviendront, après la rotation effectuée, les variables £, n, l’on 
trouvera, au lieu des formules (0), 


(24) £, = roos(p—1), .n, = rsin(p—:1); 

et, comme on aura d’ailleurs 

COS(p—1) = cos p cos: + sinp sins, sin(p—1) = sin p COS 1 — Ccosp Sinf, 
les formules (24) , jointes aux équations (9), donneront 

(25) £, = £ cosi + nsins, n, — n coss — Ë’sins, 

ou, ce qui revient au même, eu égard aux formules (23), 


(26) (£, — h (cosi cost cossé + sins sinII sinsé), 
l n, = h(coss sinI] sinsé — sins cosIl Ccossé). 


Or, comme les valeurs de £,, n,, données par les équations (26), représen- 
tent les déplacements d’une molécule mesurés parallèlement à deux axes 
rectangulaires tracés arbitrairement dans le plan invariable, ces valeurs 
doivent être de la même forme que les valeurs de £, n fournies par les 
équations (20). Donc les paramètres angulaires À, uw, relatifs à ces 
nouveaux axes, et l’azimut @æ relatif au nouvel axe des x, vérifieront les 
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formules 
cos æ COS(ke — s£ + À) — COS: COSII COSsé + Sins sinr1 sinsé, 
sinæ Cos(ke— st nm) — cos: sinn sinsé + sin s cosrI coss, 

que l’on pourra réduire à 
cos æ COS (sé — À). = COS4.COSII COSSÉ H sins Sin IT sinsé, 
(27) sinæ cos (st—u) — Cosi Sin IT Sin S£ — sins COSII cos sé, 


en choisissant le plan des x, y de manière à faire évanouir la distance +. 
Or, en posant successivement 


LE 0 A EE 


on tirera des formules (27) 


8) COS COSÀ —= COSI COSII, COS SiNÀ — Sins Sinll, 
2 
sin @ COS —= — Sins COSII, Ssin@sing = COS: Sinll; 


et comme, en nommant d' l’anomalie relative aux nouveaux axes, on aura 


d = pu —#, 
cos dd — cosA cosu + sinA sin, sind = sing COS À — sin À cosu: 
on trouvera définitivement 
: . Sin?II — COS?II 4 sin II cos II 
COS d = Sins COS ———", sind = ———, 
sinz COS smæ COS 


ou, ce qui revient au même, 
(29) sin2æcosd = — sin2s cost, sin2æsin d' = sinon. 
On tirera encore des formules (28) 
cos æ — cos*s COS? IT + sin*s sin°n1, 
sm — sin°’s COS*IT + cos”: sin°It, 
et par suite cos æ — sin"æ — (cos — sin°r) (cos*TT — sin°[1), 
ou, ce qui revient au même, 
(30) COS2@&æ == COS 24 COS 2II. 
Enfin, l’on tirera des formules (29) 
(31) cotd = — sin 21. cot Il. 


Les formules (27), et celles que nous en avons déduites, supposent le 
demi-axe des y positives choisi de manière que le mouvement de la mo- 
lécule #, autour du centre de l’ellipse décrite, soit un mouvement de rota- 
tion direct; en d'autres termes, elles supposent la valeur de l’anomalie 
principale A réductible à celle que donne la formule A = *. Si l’on sup- 

2 


posait au contraire 


FT 
Â = — - 
2? 
alors, en raisonant toujours de la même maniere, on se trouverait conduit 
à remplacer sinsé par —sinsé, dans la seconde des formules (23), par 


conséquent à changer, dans les seconds membres des formules (27), le si- 
gne du produit sintisinst, et à remplacer sinIT par — sintt dans les 


formules (28). Comme on a d’ailleurs pour A = = 
SIDA 1, 


el pour AZ — 


DIS 


SinA = — TL; 


il suit de ce qu’on vient de dire, qu’en laissant arbitraire le signe dé A, et 


FT 
posant en conséquence A=E;, 
on devra , dans les formules (28), remplacer sin [1 par le produit sinIT sin A. 


u . e # LA 
On trouvera ainsi généralement 

coSæ COSA — coss COSII, cos@ sinA = sin: sinIl sinaA, 
C sinæ cosu —=— sins COSIT, sin sing = cos: sin sin A. 


Or de ces dernières équations, jointes à la formule sin A = Æ 1, on 
déduira encore la première des formules (29), et l'équation (30). Mais, au 
lieu de la seconde des équations (29), on obtiendra l'équation, (20), et au 
lieu de la formule (31) la suivante - 

(33) cot A = — sin2,cot2l1.sinA. 

Nous avons déjà énoncé le théorème que renferme la seconde des équa- 
tions (29), ou plutôt l'équation (20). Quant aux formules (30) et (33), elles 
renferment encore deux propositions remarquables, dont nous avons 
donné d’autres démonstrations dans le Mémoire sur la réflexion et ia ré. 
fraction de la lumière (voir le Recueil de Mémoires sur divers points de 
Physique mathématique), et dont voici les énoncés. 

2° Théorème. Dans un rayon doué de la polarisation elliptique, le 
double de l’azimut relatif à un plan fixe, et le double d’un azimut prin- 
cipal, offrent des cosinus dont le rapport est le cosinus du double de l’angle 
formé par le plan fixe avec le plan principal que l’on considère. 

3° Théorème. La cotangente de l’'anomalie relative à un plan fixe est 
proportionnelle au sinus du double de l'angle formé par le plan fixe avec 
l’un des plans principaux, et se réduit, au signe près, au produit de ce 
sinus par la cotangente du double de lazimut principal relatif au dernier 


de ces plans. 


CONSIDÉRATIONS NOUVELLES 


LA THÉORIE DES SUITES 


ET SUR LES 


LOIS DE LEUR CONVERGENCE. 


Parmi les théorèmes nouveaux , que contiennent mes Mémoires de 183: 
et 1832, sur la Mécanique céleste, l’un des plus singuliers, et en même 
temps l’un de ceux auxquels les géomètres paraissent attacher le plus de 
prix, est celui qui donne immédiatement les règles de la convergence des 
séries fournies par le développement des fonctions explicites, et réduit sim- 
plement la loi de convergence à la loi de continuité, la définition des 
fonctions continues n'étant pas celle qui a été long-temps admise par les 
auteurs des traités d’algèbre, mais bien celle que j'ai adoptée dans mon 
Analyse algébrique, et suivant laquelle une fonction est continue entre des 
limites données de la variable, lorsque entre ces limites elle conserve cons- 
tamment une valeur finie et déterminée, et qu’à un accroissement infini- 
ment petit de la variable correspond un accroissement infiniment petit de 
la fonction elle-même. Comme le remarquait dernièrement un savant, que 
je m’honore d’avoir vu assister autrefois à mes leçons , M. l'abbé Moigno, le 
théorème que je viens de rappeler est si fécond en résultats utiles pour 
le progrès des sciences mathématiques, et il est d'ailleurs d'une applica- 
tion si facile, qu'il y aurait de grands avantages à le faire passer dans 
le calcul différentiel, et à débarrasser sa démonstration des signes d’in- 
tégration qui ne paraissent pas devoir y entrer nécessairement. Ayant 
cherché les moyens d'atteindre ce but, j'ai eu la satisfaction de reconnaître 
qu’on pouvait effectivement y parvenir, à l'aide des principes établis dans 
mon Calcul différentiel, et dans le Résumé des leçons que j'ai données, à 
l'École Polytechnique, sur le calcul infinitésimal. En effet, à l’aide de 
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ces principes, on démontre aisément, comme on le verra dans le premier 
paragraphe de ce Mémoire, diverses propositions parmi lesquelles se trouve 
le théorème que je viens de citer; et l’on peut alors, non-seulement re- 
connaître dans quels cas les fonctions sont développables en séries conver- 
gentes, ordonnées suivant les puissances ascendantes des variables qu’elles 
renferment, mais encore assigner des limites aux erreurs que l’on com- 
met en négligeant, dans ces mêmes séries, les termes dont le rang sur- 
passe un nombre donné. 

Le second paragraphe du Mémoire se rapporte plus spécialement au 
développement des fonctions implicites. Pour développer ces sortes de 
fonctions, on a souvent fait usage de la méthode des coefficients indéter- 
minés. Mais cette méthode, qui suppose l'existence d’un développement et 
même sa forme déjà connues, ne peut servir à constater ni cette forme, 
ni cette existence, et détermine seulement les coefficients que les déve- 
loppements peuvent contenir, sans indiquer les valeurs entre lesquelles 
les variables doivent se renfermer pour que Îles fonctions restent déve- 
loppables. Il est clair, par ce motif, que beaucoup de démonstrations, 
admises autrefois sans contestation, doivent être regardées comme in- 
suffisantes. Telle est, en particulier, la démonstration que M. Laplace a 
donnée de la formule de Lagrange, et que Lagrange a insérée dans la 
Théorie des fonctions analytiques. Des démonstrations plus rigourenses 
de la même formule sont celles où l’on commence par faire voir que la 
multiplication de deux séries semblables à la série de Lagrange reproduit 
une série de même forme, et celle que j'ai donnée dans le Mémoire sur la 
Mécanique céleste, publié en 1832. Mais de ces deux démonstrations , la 
premiére est assez longue, et la seconde exige l'emploi des intégrales défi- 
nies. Or, comme la formule de Lagrange et d’autres formules analogues ser- 
vent à la solution d’un grand nombre de problèmes, j'ai pensé qu'il serait 
utile d'en donner une démonstration très simple, et en quelque sorte 


élémentaire. Tel est l’objet que je me suis proposé dans le second para- 
graphe du présent Mémoire. 


ANALYSE. 


er "1 ce r. TT PTT , ; ze 5 
Ÿ 1%. Développement des fonctions en séries convergentes. Règle sur la convergence 
dé ces développements, et limites des restes. 


La théorie du développement des fonctions en séries ordonnées sui: 
vant les puissances ascendantes des variables, est une conséquence immé- 
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diate de deux théorèmes, dont la démonstration se déduit, comme on va 
le voir, des principes établis dans mon Calcul différentiel et des pro- 
priétés connues des racines de l'unité. 
1% Théorème. Soit 


une variable imaginaire dont le module soit r et l'argument p. Soit encore 
æ (x) 
une fonction de la variable x qui reste finie et continue, ainsi que sa 
dérivée æ'(x), pour des valeurs du module r comprises entre certaines 
limites 
RONA TA == 2 De 


Enfin nommons 7 un nombre entier, susceptible de croître indéfiniment, 
et prenons 


à représentera une racine primitive de l’équation 
LX" = 1; 
et si, en attribuant à r l’une quelconque des valeurs comprises entre les 


hmites r,, R, on pose 


(1) CO CL AC EE ms Co D 


n 


d's’évanouira sensiblement pour de trés grandes valeurs de n; par consé- 
quent la moyenne arithmétique entre les diverses valeurs du produit 


dm" (07 r) 
correspondantes aux valeurs 
Fe PES HEC PAR MES 
du nombre m, se réduira sensiblement à zéro, en même temps que =. 


Démonstration. En effet, si l'on nomme z un accroissement attribué 
à une valeur de x dans le voisinage de laquelle la fonction æ (x) et sa dé- 
rivée æ'(x) restent finies et continues, on aura, pour des valeurs de à 
peu différentes de zéro (voir le Calcul différentiel), 


œ(x Hi) — (x) = il[@'(x) +7], 
36.. 
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j devant s’'évanouir avec ë. On aura donc par suite 
er) — æûr) = (G— ir fe") + dj, 
a (0°r) — æ(br) = (8— 1)r [æ'(8r) + A1, 


(2) CHCURE NE 
@æ (8"r) —@œ(0" tr) = (6 LYS 1)r [0 te" (8 17) + 2} : 
J,, d,,... d\,-, devant s’évanouir avec Î— 1,ou, ce qui revient au même, 


I . , 
avec =; puis, en posant, pour abréger, 
do Hd he 2 dr 1 S 
n 7 4 
c’est-à-dire , en représentant par — d'la moyenne arithmétique entre les 
expressions imaginaires 


d'os dise: Jui) 


on tirera des équations (2) 


@ (Er) — x 11" ; 
(5) rs —— — œ'(r) + 0e’ (Or) +... + Gt (0 tr) — nd. 
Enfin, comme on aura précisément 


ER is. æ(b"r) = MDN) 
l'équation (3) se réduira simplement à l'équation (1). D'autre part, comme 
la somme de plusieurs expressions imaginaires offre un module inférieur 
à la somme de leurs modules, la moyenne —d' offrira un module inférieur 
au plus grand des modules de 


d'onde 


Donc d' s'évanouira en même temps que chacun d'eux, c’est-à-dire en 


; Ù ne | 
méme temps que =; ce qui démontre l'exactitude du théorème 1°. 


2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 1° 
. , : 2 
si l’on fait, pour abréger, 
? 


nm 


(4) HOME 


c’est-à-dire, si l'on représente par [(r) la moyenne arithmétique entre 


les diverses valeurs de 
T Ci r) 
correspondantes aux valeurs 
O0; I 9 2, 3 2. 7L —— ] , 
du nombre m; alors, pour de grandes valeurs de 7, la fonction H(r) 
restera sensiblement invariable entre les limites r=r,, r =R. 
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Démonstration. Supposons qu'a une valeur de r comprise entre les 
limites r,, R, on attribue un accroissement p assez petit pour que r+4p 
soit encore compris entre ces limites. Les accroissements correspondants 
des divers termes de la suite 

a (r}} æ(0r),,."æ(0" tr); 
seront de la forme 
6 æm(r+e) —æ(r) =plo()+a«l, 
Gysbr (B+p)] —æ(hr) =p[de(8)+ a], 
) est 
al +] (bn pfE (ET Da), 
Es Eye Enr désignant des expressions imaginaires qui s'évanouiront 


1 ; À ; à É 
avec - ; et par suite la moyenne arithmétique entre ces mêmes accroisse- 
nm 


ments ou la différence 


Ar + p) — H(r, 


se trouvera déterminée par la formule 


\ a (r) + 0®' (0 +0 ta" (6817 
G) nt+p—niæp[ RER ECC Le], 


la valeur de € étant 
(7) Si fat hs ner tats 
7 — à 5 
On aura donc, eu égard à la formule (1), 
n(r+p) —H(r)=p(e— d), 
ou, ce qui revient au même, 
(8) H(rER PES ET Puf, 
Î représentant la différence e—-d", ét devant, comme set d\, s’évanouir avec — 
44 
On conclura facilement de la formule (8), que, pour de grandes va- 
leurs de » , la fonction I(r) reste sensiblement invariable entre les limites 
r=r,r=kR, en sorte qu’on a par exemple, sans erreur sensible, 
(9) II(R) = Hiro). 
Effectivement, pour établir cette derniére équation, 1l suffira de partager 


la différence 
R— pr, 


en éléments très petits égaux entre eux, et la différence 


HR) — N(r2) 
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en éléments correspondants, puis d'observer que, si l’on prend pour p 
un des éléments de la première différence, la seconde différence sera, en 
vertu de la formule (8), le produit de p par la somme des valeurs de :, 
ou, ce qui revient au même, le produit de R—7, par une moyenne 


arithmétique entre les diverses valeurs de :. Soit I cette moyenne arith- 
métique , on aura 


DCR) — ir) = IR —7r); 


et, comme le module de I ne pourra surpasser le plus grand des modules 


; ; , , Li 
de :,1l est clair que 1, tout comme :, devra s’évanouir avec = Donc le 


produit 
I(R — nr) 


devra lui-même s’'évanouir sensiblement pour de grandes valeurs de n, 
du moins tant que R conservera une valeur finie. On prouverait de la même 


manière que, si la valeur de r est comprise entre les limites r,,R, on aura 
sensiblement, pour de grandes valeurs de 7, 


(10) I(r) —= tr 

Nota. Le second membre de la formule (4) n'est autre chose que la 
moyenne arithmétique entre les diverses valeurs de la fonction 
qui correspondent à un même module 7 de la variable x, et à des valeurs 
de : représentées par les diverses racines de l'unité du degré 7. La limite vers 


laquelle converge cette moyenne arithmétique, tandis que le nombre n 
croît indéfiniment, est ce qu'on pourrait appeler la valeur moyenne de la 
fonction æ (x), pour le module donné r de la variable x. Lorsqu'on ad- 
met cette définition, le théorème 2 peut s’'énoncer de la manière suivante: 

Si la fonction æ (x) et sa dérivée æ'(x) restent finies et continues 


pour un module r de x renfermé entre les limites r,, R, la valeur 


moyenne de æ (x) correspondante au module r, supposé compris entre 
les limites r,, R, sera indépendante de ce module. 

Corollaire 1°'. Les mêmes choses étant posées que dans les Réel 
1 et2, si la fonction æ (x) et sa dérivée restent encore continues, pour 
un module r de x renfermé entre les limites o, R, on aura sensiblement, 
pour un semblable module et pour de grandes valeurs de 7, 


(11) Nr) = 1(o). 
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Corollaire 2"°. Les mêmes choses étant posées que dans le corollairé 1%, 
la fonction &æ(x) s'évanouit avec x, on pourra en dire autant de la 
fonction n(x), et par suite on aura sensiblement, pour de grandes va- 
leurs de n, 


(12) LITE 0 
Corollaire 3%, Concevons maintenant que l’on pose 
: __ f{2)— f(x) 

(13) D(2) = = 2, 


f(z) désignant une fonction de z qui reste finie et continue avec sa 
dérivée f’(z), pour un module r de z compris entre les limites o, R. 
[IT (2), ainsi que @&(z), s'évanouira pour une valeur nulle de z; et si, en 
posant pour abréger 


(14) (z) = 


on nomme 


) d (2) AS —— f(x), 


D(z), Y(2), 
ce que devient I (z) quand on remplace æ(2) par @(z) ou par À (z), alors, 
en vertu de la formule (12), on aura sensiblement, pour de grandes valeurs 
de 7, et pour un module r de 3, inférieur à R, 


(15) Dr) — YFir) = o. 
D'autre part, si l’on suppose le module r de z supérieur au module de x, 


on aura 
Zz 


D = D: 


+ 270 Hz x. 237" x", 


et par suite, en vertu de la formule (4), 
G—m b—2m TE (he (n—x}m 
RP EE Rue 


ni 


Y(r) = 


le signe Z s’étendant à toutes les valeurs entières, nulles ou positives de 7. 
D'ailleurs, comme le rapport 


1 + 0m D ÿ—2m his +. ÿ—(n—1)m Pr LE — ÿnm 
S n PEN ET ET 


se réduira toujours évidemment ou à l'unité ou à zéro, suivant que #2 sera 
ou ne sera pas divisible par 2; la valeur précédente de “ deviendra 


HR PT de mt er 


TL . FR: \ 6 
Donc, le module de e étant inférieur à l'unité, on aura sensiblement , pour 
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de grandes valeurs de n, 
j Y(r) = f(x), 
et par suite, en vertu de la formule (15), 
(16) férhes"o (n, 


ou, ce qui revient au même, 
LG) ge CO) PO) À. 


En vertu de cette dernière te , Qui devient rigoureuse quand x de- 
vient infini, la fonction f(x) pourra être généralement représentée par 
la valeur moyenne du produit d 


z 
{ ] AU ROLE 7 
(18) Te ta) 
correspondante au module r de la variable z, si, le module de x étant in- 
férieur au module r de z, la fonction f(z) et sa dérivée [’(z) restent finies 


et continues pour ce module de z ou pour un module plus petit. D'ail- 
leurs la fraction 


Can DES 


4 n D'ou ZX 


Z 


Zi x? 

et par suite le produit (18), seront, ponr un module de x inférieur. au 
module r de 3, développables en séries convergentes ordonnées suivant les 
puissances ascendantes de x. On pourra donc en dire autant du second 
membre de la formule (17) et de la fonction f{x), quand le module de x 
sera inférieur au plus petit des modules de z pour lesquels la fonction f(x) 
cesse d’être finie et continue. On peut donc énoncer la proposition sui- 
vante. 

3"° T'heoreme. Si l'on attribue à la variable x un module inférieur au 
plus petit de ceux pour lesquels une des deux fonctions f(x), f(x) cesse 
d’être finie et continue, la fonction f(x) pourra être représentée par la 
valeur moyenne du produit 


ar CO 


correspondante à un module r de z, qui surpasse le module donné de x; 
et sera par conséquent développable en série convergente, ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes de la variable x. 

Nota. Comme en supposant la fonction f(x) développable suivant. les 
puissances ascendantes de x, et de la forme 


(19) f(x) == 4 + ax Ha, x +, ., 


, ( 277) 
on tirera de l'équation (19) et de ses dérivées relatives à x 
LOe l'O) 


I , a —— FAURE 


a, —= f(o), a, = 


il est clair que le développement de f(x), déduit du théorème 3, ne diffé- 
rera pas de celui que fournirait la formule de Taylor. On arrive encore aux 
mêmes conclusions en observant que le produit 


Zz 


Z— x f(z), 


développé suivant les puissances ascendantes de x, donne pour dévelop- 
pement la série 


[ [ ; 
Ê(z), un xt", etc. 


Donc, dans le développement de f(x), le terme constant devra se réduire 
à la valeur moyenne de f(z), laquelle, en vertu du 2° théorème, est pré- 


ep : + f (2) 
cisément f(0); le coefficient de x, à la valeur moyenne du rapport . ou, 
ce qui revient au même, du rapport 


f(z) — f(0) 


Z , 


et par conséquent à la valeur commune f'(o), que prennent ce rapport 
et la fonction f'(z), pour z= 0; etc. 

Quant au reste qui devra compléter la série de Taylor, réduite à ses 
n premiers termes, il se déduira encore facilement des principes que nous 
venons d'établir. En effet, puisqu'on aura 


PA x 1 x! 


—- 


= +HI+HT+... + 


Pme Earth 
Z—X LA ZT1(2— x) 


et, par suite, 


Z 


fe) LG) + TGS NC) + HE) + FE f (2), 


il est clair que le reste dont il s’agit sera la valeur moyenne du produit 


(2), 


considéré comme fonction dé z, pour un module r de z supérieur au mo- 

dule donné de x. Donc, si l’on nomme & le plus grand des modules de 

f(z) correspondants au module r de z, et X le module attribué à la va- 

riable x, le reste de la série de Taylor aura pour module un nombre in- 
Ex. d'An. et de Ph, Maik. os 


x! 
—1/ 
z"7'(z— x) 
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férieur au produit 
Me, 
rnTi(r=X) ? 
par conséquent inférieur au reste de la progression géométrique que l’on 
obtient en développant suivant les puissances ascendantes de x, le rap- 
port ÿ 
TR . 
r— X 


On peut donc énoncer encore la proposition suivante : 


’ À 1 , LA 4 
4° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 3, 
si l’on arrête le développement de la fonction f(x) après le 7" terme, 
le reste qui devra compléter le développement sera la valeur moyenne 


du produit 
(PPS 
2) LT) 


pour un module r de z supérieur au module donné de x. Si d’ailleurs 
on nomme & le plus grand des modules de f(z) correspondants au mo- 
dule r de z, et X le module attribué à x, le module du reste ne surpas- 


sera pas le produit 
XNs=e XA 
A PRES ee 


Les principes ci-dessus exposés, particulièrement, les notions des va- 
leurs moyennes des fonctions pour des modules donnés des variables, et 
les divers théorèmes que nous venons d'établir, peuvent être immédiate- 
ment étendus et appliqués à des fonctions de plusieurs variables. On obtien- 
dra de cette manière de nouveaux énoncés des propositions que renferme 
le Mémoire sur la Mécanique céleste, publié en 1832; et l’on arrivera, 
par exemple, au théorème suivant. 

5° Théorème. Soient x, y, 3, ... plusieurs variables réelles où ima- 
ginaires. La fonction f(x, y, 2, ... ) sera développable par la formule de 
Maclaurin , étendue au cas de plusieurs variables, en une série convergente 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x, y, 3, ... si les mo- 
dules X, Y, Z,... des variables æ, y, 2.... conservent des valeurs 
inférieures à celles pour lesquelles la fonction reste finie et continue. 
Soient r, r', r',... ces dernières valeurs ou des valeurs plus petites, 
et & le plus grand des modules de f(x, y, 3,.. .) correspondants au 
module r de x,au module r' de y, au module r” de z.... Les modules 
du terine général et du reste de la série en question seront respectivement 
inférieurs aux modules du terme général et du reste de la série qui a 


pour somme le produit 
PM, à 


II. Développement des fonctions implicites. Formule de Lagrange. 


Les principes établis dans le paragraphe précédent peuvent être ap- 
pliqués non-seulement au développement des fonctions explicites, mais 
encore au développement des fonctions implicites, par exemple, de celles 
qui représentent les racines des équations algébriques et transcendantes. 
Alors la loi de convergence se réduit encore à la loi de continuité. Conce- 
vons, pour fixer les idées, que la variable x soit déterminée en fonction 
de la variable < par une équation algébrique ou transcendante de la 
forme 

(:) Tite (a), 
æ (x) étant une fonction explicite et donnée de x qui ne renferme point &, 
et ne devienne point nulle ni infinie pour x = 0. Parmi les racines de. 
l'équation (1),il en existera une qui s’évanouira en même temps que £ 
Or cette racine, si l’on fait croître le module de # par degrés insensibles, 
variera elle-même insensiblement , ainsi que sa dérivée relative à , en res- 
tant fonction continue de la variable €, jusqu’à ce que cette variable ac- 
quiere une valeur pour laquelle deux racines de l’équation (1) devien- 
nent égales (*), pourvu toutefois que dans l'intervalle la valeur de æ (x), 
correspondante à la racine dont il s’agit, ne cesse pas d’être continue. 
Donc, si la fonction & (x) réste continue pour des valeurs quelconques 
de æ, celle des racines de l’équation (1) qui s’évanouit avec & sera déve- 
loppable en série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de #, pour tout module de la variable e inférieur au plus petit de ceux 
qui introduisent des racines égales dans l'équation (1), et rendent ces 


racines communes à l'équation (1) et à sa dérivée 


(2) VS) 


(*) Lorsque la variable +: acquiert une valeur pour laquelle la plus petite racine d 
l'équation (1) cesse d’être une racine simple, la dérivée de cette racine, relative à ‘,, 
devient infinie et par conséquent discontinue. Eu effet , on tire généralement de l’équa- 
tion (1) 


etil est clair que cette valeur de D, x se présente sous la forme +, quand on choisit : de 
manière à vérifier l'équation (2). 


977 
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par conséquent, pour tout module de € inférieur au plus petit de ceux 
qui répondent aux équations simultanées 
de z (x) ! 
y — = æ® (XL). 
Gi «7, (æ) 
Ainsi, par exemple, la plus petite racine x de l'équation 
(4) TRES ET, 
sera développable en série convergente ordonnée suivant les puissances 
ascendantes de £, pour tout module de # inférieur au plus petit de ceux 
qui répondent aux équations simultanées 


x cos x : 
(5) É—— ; = —<SINnT, 
COS x x 


dont la seconde peut être réduite à 

(6) COR TS 
ou bien encore remplacée par la formule 

COSX + XSiINnX = 0, 
qui, lorsqu'on développe sinx et cosx, devient 
2 6 

Or, si l’on nomme X le module de la variable réelle ou imaginaire x, le 
module du polynome 


3e 1 x! I ge 


2 a 2 RTE AC 
ne pourra surpasser la somme des modules de ses divers termes, savoir 


X2 1 X4 I XS 

2 PR AD LP 20 D SANAE  PiD 
d'où il résulte que l’équation (6) ou (7) n’admettra point de racines réelles 
ou imaginaires, dont les modules soient inférieurs à la racine positive 


unique de l’équation . 
4; 1 A! 1 X5 
@) HS TES 0 RO 
ou, Ce qui revient au même, de l'équation 
X —X X — X 
e +e e —e 
(0) Lin uue  ea D 


qu'on peut encore présenter sur l’une ou l’autre des deux formes 


(10) X— 1 + = — 


€ II 


(11) 2X—1(X +1) HI(X— 1) = 0, 


u 
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la lettre 1 indiquant un logarithme népérien. D'ailleurs cette racine X, 
supérieure à l’unité en vertu de la formule (10), sera, en vertu de la for- 
mule (8), inférieure à la racine positive de l’équation 
x: (5 ARR 
2 DR DAT AT Et 
c'est-à-dire, au nombre 
(VUE 2+ VI2 = 1,2100...; 


et si l’on pose, dans l’équation (8) ou (11), 


MINE AE 7, 


i sera renfermé entre les limites — 0,2 et 0,1. Cela posé, en considérant 
1,2 comme une première valeur approchée de la racine positive X de 
l'équation (8), on obtiendra facilement par la méthode de Newton, ou 
par l’emploi de là formule de Taylor, de nouvelles valeurs de plus en plus 
approchées, et l’on trouvera (*), en poussant l’approximation jusqu'aux 
millionièmes inclusivement, 


X1==11199678.7.. 


Cette dernière valeur de X représente donc une limite inférieure que 


(*) Si l’on désigne par F(X) le premier membre de l’équation (11), par a la valeur 
approchée 1,2 de la racine X, et par a+? sa valeur exacte, on aura 


F(X)=F(a+i)=F(a) +:F'(a + 6i), 


ÿ désignant un nombre inférieur à l’unité, et les valeurs de F'(X), F’(a<+-61), étant 


e 


/ BESSON ES Gé À RESTE La TEV APE LEON BRL 
FOX) gs PH) = 
Cela posé, l'équation 
“es EEE  F(X) = 0 
donnera 
RE: Er (de 
2 


(a); 


et, comme on aura encore 


a +1 


Gi" I 


a= 1,2; F(@)= 2a—1( = 2,4—1(11)=0,002105, 


on trouvera définitivement 


— (1,2 + 8:)T? 


1 
i — — 0,002105 = 


En vertu de cette dernière équation, non-seulement ? sera négatif, mais de plus sa 
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ne peuvent dépasser les modules des valeurs de x qui vérifient l’équa- 
tion (6) ou (7). Mais ces modules peuvent atteindre la limite dont il s’a- 
it, puisqu'on satisfait à l'équation (7) en supposant 


x = XVW—1 — 1,1909678... V1, 


et prenant pour X la racine positive de l'équation (8). Ce n’est pas tout : 
comme , en vertu des formules (6 , on aura 


> 
O 


L — I 
. == — 7 , 
COS X Sin T 
on en conclura 
2 z° 2. + 1 
7 cos’ x sin æ  cos®xr + sin‘r? 


par conséquent 
(12) EE NOR rt (EU 
Or, si l’on suppose le module X de x égal ou supérieur au nombre 
f,100078 ,- .. 
alors, en vertu de la formule (12), le module correspondant de €? sera 
égal ou supérieur à la différence 
X? — 1, 
et le module de € sera égal ou supérieur à 
VX, 
par conséquent à la limite 
V(1,199678...)°— 1 — 0,662742 ,... 


qu'il atteindra si l’on suppose 


Z'— 1100078. 1 


valeur numérique sera inférieure au produit 


I 
0,002105 


— (1,2)? 
Cartes Er — 0,0003216, 
2 


et par suite supérieure au produit 


1—(1,2—0,0003216)? 
KES , 
0,002105 RE 5 1 00 00SaR RU 
> , E, , . . . . On . 
Donc, en poussant l’approximation jusqu'aux millionièmes, on aura 1— — 0 ,000321.. 


X = 1,2 — 0,000321... — 1,199678.... 


( 283 ) 
Donc le plus petit des modules de & qui répondent aux équations (5 ) sera 
0,662742;,... 
et par conséquent la plus petite racine de l'équation 
RENE COST 


sera développable en série convergente ordonnée suivant les puissances 
ascendantes de 4, pour tout module de £ inférieur au nombre 0,662542... 
On se trouve ainsi ramené immédiatement à un résultat auquel M. La- 
place est parvenu par des calculs assez longs dans son Mémoire sur la 
convergence de la série que fournit le développement du rayon vecteur 
d’une planète suivant les puissances ascendantes de l’excentricité. 

Il nous reste à indiquer une méthode très #imple, à l’aide de laquelle 
on peut souvent construire avec une grande facilité les développements 
des fonctions implicites. Pour ne pas trop allonger ce Mémoire, nous nous 
contenterons ici d'appliquer cette méthode au développement de la plus 
petite racine x de l'équation (1), ou d’une fonction de cette racine. 

Nommons « celle des racines de l'équation (1) qui s'évanouit avec €, 
et que nous supposons être une racine simple. On aura ideutiquement 


(13) x — 6m (x) = (x — a) (x), 


(x) désignant une fonction de x qui ne deviendra point nulle ni infinie 
pour x=0. Or, de l'équation (13), jointe à sa dérivée, on déduira la sui- 


vante 
1—em (x) __ 1 Il’ (x) 
(14) T—e® (x)  L—a "IQ Ur)? 


que l’on obtiendrait immédiatement en prenant les dérivées logarithmiques 
des deux membres de l'équation (13). On aura donc par suite 


['(x) ___ 1 —eæ (x) 1 ‘ 
(15) HAT 2e (ON Tr à 
D'ailleurs, pour des valeurs de x suffisamment rapprochées de zéro, la 
fonction 
I (x) 
N (x) 


sera généralement développable en unesérie convergente ordonnée suivant 
les puissances ascendantes, entières et positives de x. Ainsi, en particulier, 
si I (x) est une fonction entière de æ, et si l’on nomme 6, +, ... les ra- 


cines de l'équation 

(16) N(x) = 0, 

on aura identiquement 

(17) Na) =k(æ—6)(æ— y), 


k désignant un coefficient indépendant de x ; et par suite 


(18) Arte pes. Velo, 


I (x) x— 6 


Donc alors on aura, pour tout module de x inférieur aux modules des 
racines 6,7, ... 


'(x) 1 1 ) ( 1 I ) 
— — 3 +: .. Tru PR à FE .…. Les— EC: 
Donc aussi le second membre de l'équation (15) devra être développable, 
pour des modules de x qui ne dépasseront pas certaines limites, en une série 
convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes , entières et posi- 
tives de x. Or il semble au premier abord que, pour de très petits modules 


de €, ou, ce qui revient au même, pour de très petits modules de æ, ce 
développement ne puisse s'effectuer. Car, si le dires de & devient infé- 


rieur à celui de x, et le module de € à celui de —— Le Ce alors, en posant, 


pour abréger, 


œÂx) = 
on trouvera 


(20) = i+i+S+. 
(21) EEE = _ ».(%)—°r.Ë \- ED. (E) — ete. 


De plus, en désignant par : un nombre infiniment petit que l’on devra 
réduire à zéro , après les différentiations effectuées , et par 3 ce que de- 
vient X quand on remplace x par 4, on aura encore, en vertu de la for- 
mule de Maclaurin, 


0 Le ds RAA “4 * u ù ; 
(22) =5+-D,54+ 2 D;5+..., X'=S + =D # + D'#+..., etc. ; 
et 


X 5 X 2 - 
(23) DE = + D'5+.. D SE ps 


et par suite le second membre de la formule (15), développé suivant les 
puissances ascendantes de x, renfermera en apparence non-seulement 
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des puissances positives, mais encore des puissances négatives de x; ces 
dernières même étant, à ce qu’il semble, en nombre infini. Toutefois il 
importe d'observer qu’en supposant le module de « très petit, on pourra 
développer €, &*,... et par suite les seconds membres de formules (21) et 
(15), suivant les puissances ascendantes de æ. Alors le second membre de 
la formule (15), développé suivant les puissances ascendantes de x et de «, 
offrira, il est vrai, des puissances positives et des puissances négatives 
de x, mais seulement des puissances positives de z; et le coefficient d’une 
puissance quelconque de &, par exemple de z", dans ce second membre, 
sera la somme w,, d’une série qui renfermera un nombre infini de puis- 
sances positives de x, avec les seules puissances négatives 


I ll 1 


x" ? ami 2% x 
D'autre part, en vertu des principes établis dans le paragraphe précédent 


H’ (x , pr 
@) sera développable en une série convergente 
(x) 


ordonnée suivant les puissances ascendantes, entières et positives, de x 
et de æ, tant que les modules de x et de & ne dépasseront pas les limites 
au-delà desquelles cette fonction cesse d’être continue; et le coefficient de æ”, 
dans le développement, sera la somme v,, d’une série qui renfermera seu- 
lement les puissances entières et positives de x. Donc, puisque deux 
développements, ordonnés suivant les puissances ascendantes , entières et 
positives, de æ, ne peuvent devenir égaux sans qu'il y ait égalité entre les 
coefficients des mêmes puissances, les deux coefficients de æ” que nous 
avous désignés par 44, /,: et qui représentent les sommes de deux séries 
ordonnées suivant les puissances ascendantes de x, seront égaux; d’où il 
résulte que, dans la première de ces deux séries, chacun des m1 premiers 
termes, proportionnels à des puissances négatives de æ, devra s’évanouir. 


(5° théorème), la fonction 


* . “ I . « t 4 M , . 
Doncle terme proportionnel à —, en particulier, s'évanouira dans la série 
dont la somme ,, sert de coefficient à æ&”, quel que soit d’ailleurs le 
, \ [+ , . ‘ Li 

nombre m; d’où il résulte que la somme des termes proportionnels à — 
LE 


c 


s'évanouira elle-même, dans le développement du second membre de la 
formule (15) suivant les puissances ascendantes de x et de «. Or cette 
somme, en vertu des formules (19), (20), (23), sera évidemment 


£° £° ; 
er 2 CD ere 
e5 + — D, += sD:5 He 
Ex. d'An. et de Ph. M. 38 
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On aura donc 
e? €” : 
ele ND as JEMNIE. 
(24) a=65+-—D,s + 39 + ..., 


la valeur de : devant être réduite à zéro, après les différenciations effectuées. 
La formule (24), qui subsiste tant que & et sa dérivée relative à e restent fonc- 
tions continues de €, est précisément la formule donnée par Lagrange pour 
le développement de & suivant les puissances ascendantes de €. Si l'on 
égalait à zéro ,dans le développement du second membre de la formule (15), 


: I ; I I = 
non plus le coefficient de —, mais ceux de —, de —, etc., ... on obtien- 
22? x? xt? , 


drait immédiatement les formules données par Lagrange pour le dévelop- 
pement de a?, a’, etc., ... suivant les puissances ascendantes de 6. Enfin, 
si l’on égalait les coefficients des puissances positives 


L'NRE A 7T 


à ceux qui affectent les mêmes puissances dans le second membre de la 
formule (19), on obtiendrait les valeurs des sommes 


1 I I I 
RÉ ne Ut 


développées encore suivant les puissances ascendantes entières et posi- 
tives de &. 

Soit maintenant f(x) une fonction qui ne devienne pas infinie pour 
x = 0. Après avoir multiplié par le rapport 

f(x) — f(0) 
T 

les deux membres de la formule (15), on pourra, tant que la fonction f(x) 
ne deviendra pas discontinue, développer le second membre suivant les. 
puissances ascendantes de x; et, comme, dans ce développement effectué à 
l’aide des équations (20), (21), (23) ou de formules analogues, le coeffi- 


= I . À . 
cient de — devra disparaître, on en conclura facilement 


(25) Ê(&) — fo) = ESP (1) + D, [oP()] + = Di CSP (0) +. 


la valeur de : devant être réduite à zéro après les différenciations effec- 
tuées. On retrouve encore ici la formule donnée par Lagrange pour le 
développement de f(æ). Ilest bon d'observer que, dans cette formule, le 


: 7 : te : 
coefficient de —, déterminé par la méthode qu’on vient d'exposer, sera 
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le coefficient de — dans le développement du produit 
T 


f(x) — f(o) D. a: 


L b ca 


4 


. . A L L LA ; 
ou, ce qui revient au même, le coefficient — dans le développement de 


la fonction | 
(26) D {Lf(æ) — f(o7D, (2) 1. 


Mais comme la dérivée du second ordre d’un développement ordonné 
suivant les puissances ascendantes et entières de æ, ne peut renfermer 


, , . Lt . . A , s 
la puissance négative =, cette puissance disparaîtra dans le développe- 


ment de 
DÉS o) —f(0) x] = 4 D. [F(æ) Lea b.(® ) 1 Pr re) 


d’où 1l suit qu'elle sera multipliée par un même coefficient dans les déve- 
loppements de l’expression (26) et de la suivante 
X"f'(x) 


A 


D, 


n 
Donc, dans le second membre de la formule (25), le coefficient de — devra 
nm 


se réduire, comme nous l’avons admis, à 


J n—1 nC/ 
12% =D F5" QIE 


: devant être remplacé par zéro après les différenciations. 

La même méthode, comme je l’expliquerai plus en détail dans un autre 
article, peut servir à développer, suivant les puissances ascendantes d’un 
paramètre contenu dans une équation algébrique ou transcendante, la 
somme des racines qui ne deviennent pas infinies quand le paramètre s’é- 
vanouit , ou plus généralement la somme des fonctions semblables de ces 
racines. On retrouve alors les résultats obtenus dans le Mémoire de 1831. 

On pourrait, au reste, démontrer rigoureusement la formule de 
Lagrange, en combinant la méthode que M. Laplace a suivie avec la 
théorie que nous avons exposée dans le premier paragraphe. 


38. 


MÉMOIRE 


SUR LES 


DEUX ESPÈCES D'ONDES PLANES 


QUI PEUVENT SE PROPAGER 


DANS UN SYSTÈME ISOTROPE DE POINTS MATÉRIELS. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


J'ai donné le premier, dans les Exercices de Mathématiques, les équa- 
tions générales aux différences partielles qui représentent les mouvements 
infiniment petits d'un système de points matériels sollicités par des forces 
d'attraction et de répulsion mutuelle. De plus, dans divers Mémoires, que 
j'ai publiés, les uns par extraits, les autres en totalité, dans lesannées 1829 
et 1830, J'ai donné des intégrales particulières ou générales de ces mêmes 
équations, et j'ai conclu de mes calculs que les équations du mouvement 
de la lumière sont renfermées dans celles dont je viens de parler. D’ail- 
leurs, parmi les mouvements infiniment petits que peut acquérir un sys- 
tème de molécules, ceux qu’il importait surtout de connaître étaient les 
mouvements simples et par ondes planes, qui peuvent être considérés 
comme les éléments de tous les autres. Or, ayant recherché directement, 
dans les Exercices de Mathématiques, les lois des mouvements simples pro- 
pagés dans un système de molécules, jai trouvé, pour chaque système, 
trois mouvements de cette espèce, et j'ai remarqué que, dans le cas où 
le système devient isotrope, ces trois mouvements se réduisent à deux, 
les vibrations des molécules étant transversales pour l'un, c’est-à-dire, 
comprises dans les plans des ondes, et longitudinales pour l’autre, c’est- 
à-dire, perpendiculaires aux plans des ondes. Enfin, comme les vibrations 
transversales correspondent à deux systèmes d'ondes planes, qui se con- 
fondent en un seul, ou se séparent, suivant que le système de points ma- 
tériels est isotrope ou non isotrope, je suis arrivé, dans les Mémoires 


t 
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publiés en 1829 et 1830, à cette conclusion définitive que, dans la propa- 
gation de la lumière à l’intérieur des corps isophanes, les vitesses des mo : 
lécules éthérées sont transversales, c’est-à-dire, perpendiculaires aux 
directions des rayons lumineux. Je me crus dés lors autorisé à soutenir, et 
à considérer comme seule admissible, cette hypothèse proposée par Fresnel, 
et à l’aide de laquelle s'expliquent si facilement les phénomènes de pola- 
risation et d’interférences. 

Le Mémoire qu'on va lire est relatif aux deux espèces d'ondes planes 
qui peuvent se propager dans un système isotrope de points matériels, et 
aux vitesses de propagation de ces mêmes ondes. Ce qu'il importe surtout 
de remarquer, c’est qu’à l’aide des méthodes exposées dans les Nouveaux 
Exercices de Mathématiques, et dans le Mémoire lithographié sous la 
date d'août 1836, on peut, sans réduire au second ordre les équations 
des mouvements infiniment petits, et en laissant au contraire à ces équa- 
tions toute leur généralité, parvenir à déterminer complétement les vitesses 
dont il s’agit, et à les exprimer, non par des sommes ou intégrales triples, 
mais par des sommes ou intégrales simples aux différences finies. Si l’on 
transforme ces mêmes sommes en intégrales aux différences infiniment 
petites, la première, celle qui représente la vitesse de propagation des 
vibrations transversales, s’évanouira, lorsqu'on supposera l’action mu- 
tuelle de deux molécules réciproquement proportionnelle au cube de leur 
distance r, ou plus généralement à une puissance de r intermédiaire entre 
la seconde et la quatrième puissance. Mais cette vitesse cessera de s’éva- 
nouir, en offrant une valeur réelle, si l’action moléculaire est une force 
attractive réciproquement proportionnelle au carré de la distance r, ou 
une force répulsive réciproquement proportionnelle, au moins dans le 
voisinage du contact, au bicarré de r; et alors la propagation de vibra- 
tions, excitées en un point donné du système que l’on considère, sera 
due principalement, dans la première hypothèse, aux molécules très 
éloignées, dans la seconde hypothèse, aux molécules très voisines 
de ce même point. Ajoutons que, pour un mouvement simple, la vi- 
tesse de propagation de vibrations transversales sera, dans la première 
hypothèse, proportionnelle à l'épaisseur des ondes planes, et, dans la 
seconde hypothèse, indépendante de cette épaisseur. Quant aux vibrations 
longitudinales , elles ne pourront, dans la première hypothèse, se propager 
sans s’affaiblir. Enfin, dans la seconde hypothèse, le rapport entre les vi- 
tesses de propagation des vibrations longitudinales et des vibrations trans- 
versales se présentera sous la forme infinie +, à moins que l’on ne prenne 
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pour origine de l'intégrale relative à r, non une valeur nulle, mais la dis- 
tance entre deux molécules voisines. 

Observons encore que, supposer la vitesse de propagation des ondes 
planes indépendante de leur épaisseur, c’est, dans la théorie de la lumière, 
supposer que la dispersion des couleurs devient insensible, comme elle 
paraît l'être, quand les rayons lumineux traversent le vide. Donc la nullité 
de la dispersion dans le vide semble indiquer que, dans le voisinage du 
contact , l’action mutuelle de deux molécules d’éther est répulsive et réci- 
proquement proportionnelle au bicarré de la distance. Au reste, cette in- 
dication se trouve confirmée par les considérations suivantes. 

Supposons que, l’action mutuelle de deux molécules étant répulsive et 
réciproquement proportionnelle, au moins dans le voisinage du contact, 
au bicarré de la distance, les vitesses de propagation des vibrations trans- 
versales et des vibrations longitudinales puissent être, sans erreur sen- 
sible, exprimées par des intégrales aux différences infiniment petites. 
Alors, d’après ce qui a été dit ci-dessus, la seconde de ces deux vitesses 
deviendra infinie, ou du moins très considérable par rapport à la pre- 
mière; etc'estmême en ayant égard à cette circonstance, que, d’une méthode 
exposée dans la première partie du Mémoire lithographié de 1836, j'avais 
déduit les conditions relatives à la surface de séparation de deux milieux, 
telles qu’on les trouve dans la 9e livraison des ÂVouveaux Exercices de ma- 
thématiques, publiée vers la même époque. M. Airy a donc eu raison de 
dire que mes formules donnent pour la vitesse de propagation des vibra- 
tions longitudinales une valeur infinie; et cette conséquence-est conforme 
aux remarques que J'ai consignées, non-seulement dans une lettre adressée 
à M. l'abbé Moigno le 6 octobre 1837, mais même dans une lettre anté- 
rieure adressée de Prague à M. Ampère, le 12 février 1836, et insérée dans 
les Comptes rendus de cette même année. Or, lorsque la vitesse de propa- 
gation des vibrations longitudinales devient infinie pour deux milieux sé- 
parés l'un de l’autre par une surface plane, les vibrations transversales 
peuvent être réfléchies sous un angle tel, que le rayon résultant de la ré- 
flexion soit complétement polarisé dans le plan d'incidence, et l angle dont 
il s’agit a pour tangente le rapport du sinus d'incidence au sinus de ré- 
fraction. D'ailleurs , la polarisation des rayons lumineux sous ce même angle 
est précisément un fait constaté par l'expérience, et c'est en cela que con- 
siste, comme l’on sait, la belle loi découverte par M. Brewster. Par consé- 
quent notre théorie établit un rapport intime entre les deux propriétés 
que possèdent les rayons lumineux de se propager, sans dispersion des 


( 291 ) 
couleurs, dans le vide, c’est-à-dire dans l’éther considéré isolément, et de 
se polariser complétement sous l'angle indiqué par M. Brewster, quand ils 
sont réfléchis par la surface de certains corps; en sorte que, le pre- 
mier phénomène étant donné, l'autre s’en déduit immédiatement par le 
calcul. 

Au reste, comme je lai dit, c’est en supposant les sommes aux diffé- 
rences finies transformées en intégrales aux différences infiniment petites, 
que j'ai pu déduire de la théorie la propriété que l’éther isolé paraît offrir 
de transmettre avec la même vitesse de propagation les rayons diversement 
colorés. La possibilité d'une semblable transformation résulte de la loi de 
répulsion que j'ai indiquée, et du rapprochement considérable qui existe 
entre deux molécules voisines dans le fluide éthéré. Mais quelque grand 
que soit ce rapprochement, comme on ne peut supposer la distance de 
deux molécules voisines réduite absolument à zéro, il est naturel de penser 
que, dans le vide, la dispersion n’est pas non plus rigoureusement nulle, 
qu'elle est seulement assez petite pour avoir, jusqu’à ce jour, échappé aux 
observateurs. S'il y avait possibilité de la mesurer, ce serait, par exemple, 
à l’aide d'observations faites sur les étoiles périodiques, particulièrement 
sur celles qui paraissent et disparaissent, et sur les étoiles temporaires. En 
effet, dans l'hypothèse de la dispersion, les rayons colorés qui, en partant 
d'une étoile, suivent la même route, se propageraient avec des vitesses 
inégales, et par suite des vibrations, excitées au même instant dans le 
voisinage de l'étoile, pourraient parvenir à notre œil à des époques séparées 
entre elles par des intervalles de temps d'autant plus considérables que 
l'étoile serait plus éloignée. Ainsi, dans l'hypothèse dont il s’agit, la clarté 
d’une étoile venant à varier dans un temps peu considérable, cette variation 
devrait, à des distances suffisamment grandes, occasionner un changement 
de couleur qui aurait lieu dans un sens ou dans un autre, suivant que l'étoile 
deviendrait plus ou moins brillante, une même partie du spectre devant 
s'ajouter, dans le premier cas, à la lumière propre de Pétoile dont elle 
devrait être soustraite, au contraire, dans le second cas. Il était donc im- 
portant d'examiner sous ce point de vue les étoiles périodiques, et en 
particulier Algol , qui passe dans un temps assez court de la seconde gran- 
deur à la quatrième : c’est ce qu'a fait M. Arago dans le but que nous 
venons d'indiquer. Mais les observations qu’il a entreprises sur Aigol, 
comme celles qui avaient pour objet l'ombre portée sur Jupiter par ses 
satellites , n’ont laissé apercevoir aucune trace de la dispersion des couleurs. 

Aux considérations qui précèdent, je joindrai une remarque assez cu- 
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rieuse. Si l’on parvenait à mesurer la dispersion des couleurs dans le vide, 
et si l’on adoptait comme rigoureuse la loi du bicarré de la distance, la 
théorie que nous exposons dans ce Mémoire fournirait le moyen de calculer 
approximativement la distance qui sépare deux molécules voisines dans le 
fluide éthéré. Déjà même, en partant de la loi dontil s’agit, nous pouvons 
calculer une limite supérieure à cette distance. En effet, comme la 
lumiere d’Algol perd en moins de quatre heures plus de la moitié de son 
intensité, nous pouvons admettre, sans crainte de nous tromper, que les 
observations faites sur cette étoile parviendraient à rendre sensible la 
dispersion des couleurs dans le vide, si l'intervalle de temps, renfermé 
entre les deux instants qui nous laissent apercevoir des rayons rouges et 
violets partis simultanément de l'étoile, s'élevait seulement à un quart 
d'heure. D'ailleurs, vu la distance considérable qui sépare de la terre les 
étoiles les plus voisines, distance que la lumière ne peut franchir en moins 
de trois ou quatre années, le quart d’heure dont il s’agit n’équivaut pas 
assurément à la cent-millième partie du temps que la lumière emploie 
pour venir d’Algol jusqu’à nous, et par conséquent il indiquerait entre les 
vitesses de propagation des rayons violets et rouges, un rapport qui sur- 
passerait l'unité au plus d’un cent-millième. Enfin, en admettant ce rap- 
port, on trouverait, pour la distance entre deux molécules voisines du 
fluide éthéré, environ 3 millionièmes de millimètre, ou, ce qui revient 
au même, environ + de la longueur moyenne d’une ondulation lumi- 
neuse. Donc la longueur d’une ondulation lumineuse doit être considérable 
à l'égard de la distance qui sépare deux molécules voisines. Cette conclusion 
s'accorde au reste avec les remarques déjà faites dans un autre Mémoire. 
(Voir les pages 150 et 152.) 


SI ibrations transversales ou longitudinales des molécules, dans un système 
tsotrope. 


Considérons un système isotrope de points matériels, et soient, dans 
l’état d'équilibre, 
x, Y, Z, les coordonnées rectangulaires d’une première molécule s ; 


æ+x, y + y, z+7, les coordonnées d’une seconde molécule m; 
r= Vx+ y*+ 2", la distance qui sépare les deux molécules #, »; 


“mr f (r), l'action mutuelle des deux molécules m, m, prise avec le 
signe + ou avec le signe —, suivant que ces deux molé- 
cules s’attirent ou se repoussent ; 
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enfin, # étant une fonction quelconque des coordonnées x, y, z, dési- 
gnons par 
At 


accroissement que prend cette fonction quand on passe de la molécule #1 
à la molécule m, c’est-à-dire, en d’autres termes, quand on attribue aux 
coordonnées 


XL, Jr 7; 
les accroissements 


AT=X, AYÿ—Y, AZ = TZ. 
On aura généralement 


A (CPAS DANS is 1)s, 


par conséquent 
e* D>+yD,+2D, ME 


=== I. 


Donc, en représentant, comme on l’a fait quelquefois, chacune des carac- 
téristiques 
De: D, 1BLp 


par une seule lettre, et posant en conséquence 


NE g— D}, og ER 


on aura simplement 


(x) A ER T'EEWE Fe 


Concevons maintenant que le système des molécules 5, m, m',. 
vienne à se mouvoir; et soient, au bout du temps #, 


Es 1 Co 


les déplacements de la molécule # mesurés parailèlement aux axes coor- 
donnés. D’après ce quia été dit précédemment (page r19), les équations 
des mouvements infiniment petits du système supposé isotrope seront 
de la forme 
{ (E—D?)£ + FD(DÉ + D,n+D£)=0, 
(2) (E— D;)n + FD,(D.£ + D,r + D.£) = 0, 
(E— Di){ + FD(DÉ + D,n+ DE), 


E,F, étant deux fonctions déterminées du trinome 


D: + D: + D: 
Ex. d'An. et de Ph. Math. 39 
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que nous désignerons pour abréger par Æ*, en sorte qu'on aura 
(3) kw ++ n*. 


Ajoutons que, si, en indiquant par le signe $ une sommation relative aux 
molécules m, m',... on pose 


G=S{mf(r)A|], 
(4) H=S re A — (xu + 39 + 2w) — 


2 


(xu + yo + 2w)° 


G, H se réduiront, dans l'hypothèse admise, à deux fonctions de 4*, des- 
quelles on déduira E, F à l’aide des formules 


CE dH 


1 dH La 
dk? 


(5) E = G + = 


Soient maintenant 


a, 6,7, 


les angles que forme le rayon vecteur r avec les demi-axes des coordon- 
nées positives. On aura 


x = rcosæ, y = rcosé, Z = rcosy: 

par conséquent le trinome 

XU + yv + zw, 
dont G, H représentent des fonctions, en vertu des formules (1) et (4), 
sera équivalent au produit 

r(u cos & + v cos 6 + wcos y). 
, . 2 . . . à À L 

D'ailleurs, G, H devant se réduire identiquement à des fonctions de 

7 ts NL On NÉE LT 
on pourra opérer généralement cette réduction, et dans cette opération 
: . , . \ . . 
il importe peu que lon considère &, », #, comme des caractéristiques ou 


comme des quantités véritables. Seulement, dans le dernier cas, on devra 
laisser les valeurs de 4, », w, entièrement arbitraires. Or, lorsque l’on 


considere 
Uy V, W, 
comme des quantités véritables , alors, en supposant 
k= Vus + 0 + mi, 


et nommant d'un certain angle formé par le rayon vecteur r avec une 


* 
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droite OA menée par l’origine O des coordonnées, perpendiculairement au 


Là 


plan que représente l'équation 


UX + VY + Wwz = O0, 
on a 


(6) ucosa + vcosé + wcosy — kcosd, 


par conséquent, 


ux + vy + wz = krcosd. 


Donc alors, en vertu des formules (1), (4), les sommes G, H, réduites à 


G—=S[mf(r)(e"*?—)], 
{ 3 eo 
(7) H=— s[ "0 phrgoeg) mnt) pee op Le TG | , 


2 


sont l’une et l’autre de la forme 


SF(Æcosd'), 


et dire qu'elles doivent se réduire à des fonctions de #?, c’est dire qu'elles 
demeurent constantes, tandis que l’on fait varier dans chaque terme 
l'angle S, en faisant tourner d’une manière quelconque l'axe OA autour 
du point ©. D'ailleurs lorsqu'une somme de la forme 


(8) x = SÉ(k cos'd') 


remplit la condition que nous venons d’énoncer, on a, en vertu d’un 
théorème précédemment démontré ( page 24), 


x = &S [7 #(k cos d').sin d'dd'; 
ou, ce qui revient au même, 
(9) x = 25 /f #(k6) db, 


. la valeur de 8 étant 
© f—= cos d\. 


Donc, en rémplaçant successivement la fonction f(48) par les deux 
suivantes 
krô m df(r)f kr k2 r° 02 
mp) (ets h = Ce — 1 — kr — : j 
39. 
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et ayant égard aux formules 
1 fl} krô We 
rs SU ES. (e — 1) d — ———— mi 


ef] (e kro Æ2r20?2 


on tirera des équations (7) 


—kr 


I 
— ] mnt et. 


A (= PE RER 1) 


H=s[®#% at) en 1 —skr)] 


Fe 


( 1 0) 


Les équations (10), jointes aux formules (5) et à la suivante 


et — eTk Ktrt 


(12) = ik + ee 


suffisent pour déterminer complétement les valeurs des caractéristiques E, 
F que renferment les formules (2), en fonction de la caractéristique 


ke = Di + Di + Di. 


En effectuant les différentiations relatives à k, l’on trouve 


ce S[ mf (r) (= £ - = + md où 
in Lie fe Gin Te 
F =} S[mr r LOC tx su F= Hi sil 
Si d’ailleurs on pose, pour abréger, 
rf (r) = f(r), 


en sorte que l’action mutuelle de deux molécules #, 5 soitreprésentée sim- 


plement par 
#“mf(r), 


la premiere des équations (12) pourra encore être présentée sous la forme 


(3) Essen] + Es Ge 
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Si, au lieu de développer E, F, en séries, on se borne à substituer dans 
les formules (5) les valeurs de G, H fournies par les équations (10), on 
trouvera 

m er Le“ er Es e Ar I yo Te 
(14) or PC our END EIRE 


TO EE CE 
F=sS| mr ( Te à + 3 )E 


dr 2k°r? 2k3r° 


Ces dernières formules, comme on devait s’y attendre, s'accordent avec les 
équations (12) et (13). 
Soient maintenant 


DES de 


les déplacements symboliques des molécules dans un mouvement simple 
ou par ondes planes. Ces déplacements symboliques seront de la forme 


(15) £ = Aeuz +vr+ Et A ñ — Beuz+wr west M Ceux + Dy ÆWwz—se, 


pourvu que les lettres 
Æ, VW: 


cessant de représenter les caractéristiques 


DD; D0; 
désignent avec les lettres 
AB. C5xs; 


des constantes réelles ou imaginaires ; et les équations (2), qui devront en- 
core être vérifiées, quand on y remplacera 


£, n, Ù, 
par 

£; ns 
donneront, ou 
(16) Cat à uA + vB + wC = 0, 
ou 

A B C 

(r7) ss = E+ÆE, RNB 


E, F désignant encore des fonctions de w, v, w, déterminées par les for- 
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mules (14), et la valeur de X dans ces formules étant toujours choisie de 
manière que l’on ait 
- k — vu + y + 


Si le mouvement simple que l’on considere est du nombre de ceux qui se 
propagent sans s’affaiblir, on aura 


u—=u Vi, v=v VI, ww Vi, s=sV—1, 


U, V, W, S, désignant des quantités réelles ; et, si l’on pose encore 


k = k V—Y, 
k sera lui-même une quantité réelle liée à u, v, w, par la formule 
(18) k° = uv + v + w°. 


Ajoutons que, dans le cas dont ils’agit, la durée T d’une vibration, la lon- 
gueur 1 d’une ondulation, et la vitesse de propagation {à des ondes planes, 
seront respectivement 


27 27 
Ï 


(19) T=—, 


et que le plan invariable parallèle aux plans des ondes sera représenté par 
la formule 


UX + VY + Wz = 0. 


Comme d’ailleurs la seconde des formules (16) ou (17), jointe aux équa- 
tions (15) et (18), donnera ou 


UE + vn + wWé = 0, U£ + vn + wé = 0, 


ou 


a II 


«41 | 
ct IX 
| 
| 
8 [re 


il est clair que les vibrations moléculaires seront ou transversales, c’est-à- 
dire comprises dans les plans des ondes, ou longitudinales, c’est-à-dire 
perpendiculaires à ces mêmes plans. Enfin de la première des formules (16) 
ou (17), jointe aux équations (14) et aux formules 


\ FT NT ETES s 
(20) S—= SV—1, k=k\—1, Qi 
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on conclura que le carré de la vitesse de propagation Q est, pour les vi- 
brations transversales, 


(21) ‘er 7 SI? D,{ (coskr— pu + jh) f(r) |] è ; 


k4 


et pour les vibrations longitudinales, 


D — . si D Le IIS Le 2coskr—krsin kr + à key ») F(r) il 


+ S[ m ( ckr— ‘nr di 


(22) 

Les valeurs de ©, fournies par les équations (21), (22), sont précisé- 
ment les deux vitesses de propagation relatives aux deux espèces d'ondes 
planes qu: peuvent être propagées par un milieu isotrope. Si, dans ces 


, . S ’ . à 
équations, l’on remplace Q par KL? elles se réduiront aux formules (66) et 


(74) du 7° paragraphe du Mémoire lithographié, sous la date d'août 1836. 
Enfin, si l’on développe en séries les seconds membres des équations (20) 
et (21), on trouvera, pour les vibrations transversales, 


I 1 m 4 k? 
(23) = 3 —— 5 {7 D, [rtf(r)}} rararrn si? D, [r° £(r)]} + 


et pour les vibrations longitudinales, 


(24) PA ML 2 S[ rot e | ji ss mr 3 2f(r) _ f”( 2074. 


ce que l’on pourrait aussi conclure des formules (12) et (13) jointes aux 
équations (16), (17), (19), et ce qui s'accorde avec les formules données 
dans les nouveaux Exercices de Mathématiques. 

Il importe d'examiner ce que deviennent les formules précédentes, dans 
le cas particulier où les sommes indiquées par le signe S peuvent être, sans 
erreur sensible, remplacées par des intégrales aux différences infiniment 
petites. Or, en désignant toujours par r le rayon vecteur mené de 


la molécule # à la molécule m, nommons p langle compris entre le 
rayon vecteur r et l’axe des x, q l'angle formé par le plan de ces deux 
droites avec le plan des x, y, et À une quantité réelle ou une expression 
imaginaire dont la valeur change avec la position de la molécule m. Enfin 
soit ® la densité, supposée constante, du système de molécules que lon 


( 300 }) 


considère. & pourra être regardée comme une fonction des trois coordon- 


nées rectangulaires x, y,z, ou bien encore comme une fonction des trois 
coordonnées polaires 


P; 4; Tr, 
liées aux trois angles &æ, 6,7, par les équations 
COS & = COS PP, cos6 —=sinpcosg, cosy —=sinpsing; 


et si l’on suppose que la sommation indiquée par le signe S s’étende à 
toutes les molécules . 
LOTO AR 


distinctes de “#, on aura sensiblement, dans le cas particulier dont il s’agit 


(en vertu des formules bien connues), 


S(mR) = fffon sin pdp da dr, 


les intégrations étant effectuées, par rapport aux angles p, g, entre Les 
limites 


et par rapport à r entre deux limites 
PÉT # 


dont la premiere soit nulle, ou bien équivalente à la plus petite distance 
qui sépare deux molécules voisines, la seconde infinie, ou du moins assez 
grande pour que dans l'expression 


S (mA), 


la somme des termes correspondants à des valeurs plus considérables de r, 
puisse être négligée sans erreur sensible. Par suite, en indiquant les limites 


des intégrations, et plaçant le facteur constant ® avant les signes f, on 
trouvera | 


(25) S(mA) — D PAPA Rr*sin pdp dq dr. 


Si la fonction & devient indépendante des variables p, q, c'est-à-dire, en 
d'autres termes, si & est simplement fonction de r, alors, en ayant égard 


(904) 


aux deux formules 
15 sin pdp = Do 
pd» fu = 
on tirera de l’équation (25) 
f 4 
(26) S(MR) = 4e f. ® Rr°dr. 


Donc, en vertu des formules (20) et (21), le carré de la vitesse de pro- 
pagation Q se réduira, pour les vibrations transversales, à 


(27). a: = f DeD [ (cos kr — + ske) f(r) ] dr, 


et, pour les SE Fous a 


Ex® i i 
Q: — ea QUI Re COS Er — krsin kr + 3 kr) f(r) | di 


(25) 
é es je (cos kr" =) r£tr) dr. 


Les formules (27),(28) supposent, 1° que le système de molécules donné 
est isotrope; 2° que, dans ce système, les mouvements simples se propa- 
gent sans s’affaiblir; 3° que dans la détermination des vitesses de propa- 
gation des mouvements simples, on peut, sans erreur sensible, substituer 
aux sommations indiquées par le signe S des intégrations aux différences 
infiniment petites. Or il est bon d’observer que de ces trois suppositions, 
les deux dernières entraînent toujours la première, et conduisent directe- 
ment aux formules (27), (28), sans l'intermédiaire de la formule (9). En 
effet, lorsque les mouvements simples se propagent sans s’affaiblir, on a, 


dans les équations (15), (16) et (17), 
u—=u V—i, v=v Vi, œ—w V—1, k=kV—1, 


U, v, wW, k désignant des quantités réelles qui vérifient la formule (18); 
et par suite le carré de la vitesse de propagation Q est, en vertu des 
formules (16), (17) et (20), pour les vibrations transversales, 


E 
(29) Q° — ru TE) 
et pour les vibrations longitudinales, 
(30) Q=—É+HEF, 
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les valeurs de E, F, G, H étant données par les équations (5) et (7), des- 
quelles on tire 

1 dH 


dH 

di T 

NS — ! _“kdk 

(31) E=G— ir, F=;—— 


dk ? d 


pr 


et 
3 G = S[mf{r}(et PV 1)], 
( 2) HS L df(r) (er s —krcos D V/— TETE ] 


dr 2 


Dans les deux dernières formules , l’angle d'est lié aux angles &, 6,7, par 
l'équation (6), de laquelle on tire 


kcos d = ucosa + vcosé + wcos?, 
ou , ce qui revient au même, 
(33) k cos d' = vu cos p + vsin pcosg + wsinpsin q. 


Si d’ailleurs on peut substituer aux sommations indiquées par le signe S 
des intégrations aux différences infiniment petites, les formules (32), jointes 
à l'équation (25), donneront 


r 27 [TT : er 
CO YA f rares EI PS 1r°f(r) sin p dpdgdr, 


14 To (2 fT/ krcosS/—1 — , kr°cos A dftr) . 
| =® f fe ife (- 1-kreos A/S) De sin pdpdqdr. 


(34) 


Mais, en supposant l'angle d' lié aux angles p, q, r par la formule (33), 
on a, en vertu d’un théorème donné par M. Poisson (voir la 40° livraison 
des Exercices de Mathématiques , page 17), 


pue cos d\) sin p dp dp = 27 44 (k cos d') sin Jdd\, 
ou, ce qui revient au même, 


85) ff (keosd)sin pdpdg = 27 [_ (kB) db, 


la valeur de 8 étant 
8 = cos d. 


Donc, en remplaçant successivement la fonction (kô) par les deux sui- 
vantes 
k?r° 0: 


kr8V/—1 kr8V/—5 
CVS SES POV 
2 


— 1ækrg V— 1 + 
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et ayant égard aux formules 


[: PT sd 1) d8 = 2 (HET — 1). 


CNT TR) dE — + ler), 


on tirera des équations (34) 


G= 47® Me — 1) r* f (r) dr, 
H = 47@ 1 (= — 1 + akr)r Fe dr. 


À ces dernières valeurs de G, H, correspondront, en vertu des formules (31), 
des valeurs de E, F, qui, substituées dans les équations (29) et (30), feront 
coïncider celles-ci avec les équations (29) et (28). D'ailleurs les seconds 
membres des formules (36) sont, ainsi que le second membre de la for- 
mule (35), des fonctions de la seule quantité k, qui changent de signe 
avec elle, par conséquent des fonctions de la seule quantité k°; ce qui ne 
peut avoir lieu que pour un système isotrope de molécules. 

Il nous reste à discuter les valeurs de Q* fournies par les équations (27) 
et (28). 

La première de ces valeurs, ou celle qui correspond aux vibrations 
transversales, est, en vertu de l'équation (27), le produit de 


(36) 


47®, 


par la différence ‘entre les deux valeurs qu’acquiert l’expression 


in k 
- (coskr — + ;ktre) f(r), 


quand on y pose successivement r = 7, , r—=r,. D'ailleurs le produit 


1 sin kr 112 à sb: r4 I k2r6 
(cos kr — kr sk Ro uture318 7 1.2.3.4.6 rm 
se réduit sensiblement, pour de très grandes valeurs de r, à 
EU 
3,k2? 


et, pour de très petites valeurs de r, à 


I r4 I 


5 r.9135 30 


40. 
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Donc, r, désignant une tres petite et r, une très grande valeur de r, la 
formule (25) donnera sensiblement 


7 ® I 2 L 4 
(37) QT ref) Er fr) | 


L’équation (37) fournit pour Q? une valeur finie, positive et différente 
de zéro, dans deux cas dignes de remarque, savoir : 1° quand le produit 
r°f(r) se réduit, pour une valeur infiniment grande de la distance r, 
à une constante finie, mais positive; 2° quand le produit r‘f(r) se 
réduit, pour une valeur infiniment petite de r, à une constante finie, 
mais négative. Le premier cas aura lieu, par exemple, si l’action mutuelle 
de deux molécules est une force attractive, réciproquement proportion- 
nelle au carré de la distance. Alors f(r) serait de la forme 


(38) f{r) = $ 


r2? 


g désignant une constante positive; et, comme de la formule (37), jointe 
à l'équation 


SES LRS 
on tirerait sensiblement 
à 4r® g ,_ 45® k 
(39) iGhise PET k:? S— 3 S; 
la durée 
L= 


des vibrations moléculaires deviendrait, ainsi que s, indépendante des 


quantités 
k et 1 = TZ. 
- k 
par conséquent de la longueur des ondulations. Pareillement, le second 
cas aura lieu, si l’action mutuelle de deux molécules est une force ré- 
pulsive, réciproquement proportionnelle au bicarré de la distance. Alors 


f(r) sera de la forme 
(4o) (U = 4 


7 : se 2 . 

h désignant encore une constante positive; et, en vertu de l'équation (37), 
on aura sensiblement 

4r®D 


(Gr) a = x 


h. 


(305) 


Donc alors la vitesse de propagation Q des vibrations moléculaires devien- 
dra indépendante de k et de s, ou, ce qui revient au même, de T et de |, 
c'est-à-dire de la durée de ces vibrations, et de l'épaisseur des ondes 
planes. Alors aussi l’on conclura de la formule 
s Il 
HT 

que cette épaisseur et cette durée conservent toujours entre elles le même 
rapport. 

Au reste, pour obtenir la formule (39), il n’est pas absolument néces- 
saire d'attribuer à la fonction f(r) la forme que présente l’équation (38); 
il suffirait de supposer 

f(r) 
(42) (PR Re 
(r) étant une nouvelle fonction de r, qui se réduise à la constante posi- 
tive g pour une valeur infinie de r, sans devenir infinie pour r— 0. Pa- 
reillement, pour obtenir la formule (41), il suffirait de supposer 


(43) ro = — 0, 


$ (r) étant une fonction de r, qui se réduise pour r=0, à la constante 
positive h, sans devenir infinie pour r=æ. C’est ce qui arriverait en 
particulier, si l’on posait 


NPA here D oueT(r) == rhes COST. 


et par suite 


he—s ‘he cos br 


(44) = — <, où ff) = — 7. 


r+ 


a, b désignant des constantes réelles dont la première serait positive. 
Il importe d'observer que, la formule (37) pouvant s’écrire comme il suit 


Os Er 
(45) = nn) rif(r), 


la valeur de Q°, donnée par cette formule, et relative aux vibrations 
transversales, est la différence entre les deux termes 


ot; fs, 
AN A 0 
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respectivement proportionnels aux deux quantités 
x? " 4 41 
“sh HE ORES  Cob N 


dont la première dépend de laction mutuelle de molécules situées à de 
grandes distances les unes des autres, et la seconde de l’action mutuelle 
de deux molécules très voisines. Ces deux termes s’évanouiraient simul- 
tanément, si l’on supposait 


(46) FE) =<, 


c désignant une quantité positive ou négative, et m un exposant renfermé 
entre les limites 2 et 4. Par conséquent la vitesse de propagation des vi- 
brations transversales se réduirait à zéro, si l’action mutuelle de deux 
molécules était réciproquement proportionnelle au cube de la distance r, 
ou plus généralement à une puissance de r intermédiaire entre la seconde 
et la quatrième puissance. Mais cette vitesse cessera de s’évanouir, en 
offrant une valeur réelle, si l’on suppose m—2, c étant positif, ou m—4, 
c étant négatif, c’est-à-dire, si l’action moléculaire est une force attrac- 
tive, réciproquement proportionnelle au carré de r, ou une force répul- 
sive, réciproquement proportionnelle au bicarré de r; et alors, en vertu 
de l'observation que nous faisions tout-à-l’heure, la propagation de vibra- 
tions excitées en un point donné du système que l’on considère, sera due 
principalement, dans la première hypothèse, aux molécules très éloignées, 
dans la seconde hypothèse, aux molécules très voisines de ce même point. 
Au reste, la différence si marquante, qui existe, sous ce rapport, entre les 
deux hypothèses, n’a rien qui nous doive étonner. En effet, divisons le 
système de molécules en tranches très minces et d’égale épaisseur, par des 
surfaces sphériques équidistantes qui aient pour centre commun une mo- 
lécule donnée m. Les portions élémentaires de ces tranches, interceptées 
par la surface extérieure d’un cône ou d’une pyramide qui aurait pour 
sommet la molécule #, offriront des volumes dont chacun sera sensible- 
ment représenté par un produit de la forme 


ar*Ar, 


r, r Ar étant les rayons des deux surfaces sphériques entre lesquelles 
la tranche se trouve comprise, et ær* la portion de la premiere surface 
interceptée par le cône dont il s'agit. Concevons maintenant que ce cône 
devienne très étroit, ou, ce qui revient au même, que la constante @ soit 
tres petite. La portion de tranche, dont le volume est sensiblement égal 
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au produit 
ar* Ar, 


et la masse au produit 
a®r° A, 
® étant la densité du système, exercera sur la molécule m une action 
représentée à très peu près par l'expression 
(47) amŒr?{(r)Ar, 
qui varie, avec la distance r, dans le même rapport que le produit r°f{r). 


: , A . L : 
Or, ce produit décroitra rapidement avec =» Pour des valeurs crois- 


santes de r, si lon suppose f(r) réciproquement proportionnel au bi- 
carré de r. Donc alors les actions exercées sur la molécule m, et dans 
une même direction, par des portions élémentaires et correspondantes 
de tranches d’égale épaisseur, deviendront de plus en plus faibles, à mesure 
que l’on s’éloignera de la molécule; en sorte que l’action des tranches si- 
tuées à des distances considérables pourra être négligée sans erreur sen- 
sible. Mais si l’on suppose, au contraire, f(r) réciproquement proportionnel 
au carré de r, alors , le produit 


r°f(r) 


se réduisant à une constante, l'expression (43) deviendra indépendante 
de la distance r; et, comme par suite la même action sera exercée sur la 
molécule m, dans une direction donnée, par les portions élémentaires des 
diverses tranches, celles qui se trouveront plus éloignées seront, en 
raison de leur nombre très considérable et même infiniment grand, celles 
qui contribueront principalement à la production des phénomènes. 

Concevons maintenant que Q désigne la vitesse de propagation, non 
plus des vibrations transversales, mais des vibrations longitudinales. Le 
carré de sera déterminé par l’équation (28), que l’on peut encore 
écrire comme il suit : 


sin kr 


I 
cos kr — —— + - kr 

2 
f * DA rt) D, _ : 


. _4r® 
(48) SANT 


SN FC) D, (EE) ar. 


dr 


r 


Or, dans la formule (28) ou (48), le premier terme du second membre est 
le produit de 47® par la différence entre les deux valeurs qu’acquiert 
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l'expression 
I OUR : Far 
fi (2 sin — 2 cos kr — krsin kr + kr ) tir). 


quand on y pose successivement r=r,,r=,. De plus, le produit 


coke Ke AA k?r° 
n( sinkr À AA LA FE kr) ETAT D kr NP. 
nr > Po 2 COS kr — Kr sin kr += 3 = y: Aéro TOR COX - 
que l’on peut encore présenter sous la forme 
je RU 1 k2rs inf UN Ai 
DE te Epic CU ) Bi1.2  71.2.3.4 ; 


2 — = — ré, 

51.2 10 
Donc, r, désignant une très petite, et r.. une très grande valeur de r, la 
formule (48) donne à très peu près 


Q = 47 O EE ro IQ) — — ref (ro )] 
ua ee 18 À r°f(r)D, 7) dr. 


Cherchons en particulier ce que devient la valeur de Q*, fournie par 
l'équation (49), dans les deux hypothèses que nous avons précédemment 
considérées. Si d’abord nous supposons l’action mutuelle de deux molé- 
cules réciproquement proportionnelle au carré de la distance r, alors, la 
valeur de f(r) étant donnée par la formule (38), on tirera sensiblement de 
la formule (49), 


(49) 


(50) gr s[ + fo (5) de. 


D'un autre côté, comme le rapport 


sinkr 


kr 


, + \ , Cas: 1 a 
se réduit à l’unité pour une valeur nulle, et à zéro pour une valeur in- 
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finie de r, on aura encore à très peu près 


Vo sin kr AE sin kr 
F D, ( kr Jdr= | D, ( kr )d Ce 


et, par suite, la formule (50) donnera 


(51) Q = — 


87 ® 
"3x 8 
Enfin, pour que les vibrations longitudinales puissent se propager sans 
s’affaiblir, il est nécessaire que l'équation (51) fournisse une valeur réelle 
de Q, par conséquent une valeur positive de Q*; ce qui exige que g 
soit négatif, et l’action mutuelle de deux molécules répulsives. Donc, lors- 
que cette action est une force attractive, réciproquement proportionnelle 
au carré de la distance, il devient impossible d'admettre que des vibra- 
tions longitudinales se propagent sans s’affaiblir. 

Passons maintenant au cas où l’action mutuelle de deux molécules est 
une force répulsive, réciproquement proportionnelle au bicarré de la dis- 
tance. Alors la valeur de f(r) sera déterminée par la formule (40), la cons- 
tante h étant positive; et l’équation (49) donnera sensiblement 
(52) RS L7ro h— Eh fe D, (es dr 


72° 


On aura d’ailleurs 


sin E sinkr\ dr 
fD, = — f(coskr— À —,; 
r 
et comme, en La par PA ee fois de suite, on trouvera 
sin kr A QU case 
r4 3r 3 


LE FLN LR coskr ra us dr, 


r ra 


sinkr sin kr coskr 
fe dr = — - +x/fT dr, 


par conséquent 


à ae 


a ar? 


cos kr ES cos kr me ksin kr Es EE ar, 


on aura encore 


Le L) sin kr cos kr 7 
D, sin se EE 
j' r® 3kr* 3 


k° par cos kr sinkr cos kr 
— '£ - 


TM ÉFNTN pre A DE EEE 
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D'autre part, le trinome 
smkr coskr sinkr 


kr — kr: + kr 


devient nul à très peu près, pour une très grande valeur r, , attribuée à 

la variable r; tandis que, pour une très petite valeur r, de cette même 
variable, il se réduit sensiblement à 

, 1 I 4 

1 —— zx = >. 

Eu 2 G 3 


Donc, si l’on effectue l'intégration relative à la variable r, entre les li- 
mites 7,,r, de cette variable, on trouvera, sans erreur sensible, 


‘To sin krN dr k° /4 Tæ Coskr 
Je D, JR a lee r dr), 


et par suite la formule (52) donnera 


(3) Q: — 17 on (19 + hs cos kr dr). 


r 


Il est aisé de s'assurer que l'intégrale renfermée dans le second membre 
de l'équation (53) a une valeur très considérable. En effet, quand on 
pose M =0,7r, =%, cette intégrale devient 


co 


® #cos kr 
J dr. 
O0 7 


Or, en désignant par € un nombre positif, on a généralement 


ar 


J eV ir ne I PEN, 
0 EHkV—1 


et par suite 


| —ÿr à k 
J e sinkrdr = ——— ; 
Jo k° + 6e 


puis on en conclut, en intégrant par rapport à k, et à partir de l’ori- 


gine k — 0; 
9 —er 1 —coskr 1 e 
i; e = dr=;l(14$). 
On aura donc 


(ce) 


2 sh 008 kr © FOR ï e? 
f e s dr El, e Elie) 


(3m) 


Si maintenant on réduit € à zéro, on tirera de la dernière formule 


© coskr © dr 
J ——+ dri= f — = ©, 
Le] x’ O 


r r 


Donc, puisque l'intégrale 


offre une valeur infinie, l'intégrale 


T© COS kr 
dr 
Lean 


"0 


deviendra infiniment grande quand on attribuera, comme on le suppose, 
une valeur très petite à r,, et une valeur très considérable à 7... 

Pour déduire directement les mêmes conclusions de Péquation (49), il 
suffirait de recourir à la considération des intégrales singulières; et aux 
principes établis dans le résumé des leçons données à l'École Polytech- 
nique sur le calcul infinitésimal_ (voir la 25° lecon). En effet, en vertu de 
ces principes, si le produit 

APT) 


ne devient pas infini, pour une valeur infinie de r, l'intégrale comprise dans 
le second membre de l'équation (49), savoir 


Fo NE sin kr 
fa r F(r)D, ( a )dr, 
sera finie ou infiniment grande, suivant que l'intégrale singulière 
ES r*f(r) D (dr = dÿ (cos net rf(r) dr 
Oo ) E kr pes ne) kr L 


dans laquelle € désigne un nombre infiniment petit, sera elle-même finie 
ou infinie. D'ailleurs, pour de très petites valeurs de r, le binome 


sin kr 


cos kr — 
kr 


est le produit de 


RTE LE 
par un facteur très peu différent de l’unité, et en conséquence l'intégrale 


(cos kr — ee rf(r)dr 


(52210 
est le produit d’un semblable facteur par la suivante 


—; rSf(r) dr, 


pourvu que la fonction f(r), étant toujours continue pour des valeurs po- 
sitives de r, ne s’'évanouisse pas avec r. Donc, si la fonction f(r), supposée 
continue, remplit la double condition de fournir une valeur finie du pro- 
duit r*f(r) pour une valeur infinie de r, et de ne pas s’évanouir pour r=0, 
la valeur de Q* déterminée par l’équation (49), sera finie ou non en 
même temps que l'intégrale singulière 


(54) [réf dr, 


et affectée d’un signe contraire au signe de cette intégrale. Donc, puis- 
qu'en supposant 


fé = —?À, 
on trouve pour r = © 
TAHE=NO 
pour r = 0 à 
f(r) = — à 
et de plus 


1 rsf(r)dr = —b f ren X w, 


nous devons conclure que, dans cette hypothèse, et pour des valeurs po- 
siives de h, la valeur de (*, fournie par l’équation (49), sera une quan- 
tité positive qui deviendra infinie quand on posera r,— 0, et par con- 
séquent infiniment grande quand on attribuera simplement à r, une 
valeur tres petite. 

Les mêmes raisonnements et les mêmes conclusions seraient encore 
évidemment applicables au cas où la fonction f(r) se trouverait déter- 
minée non plus par la formule (40), mais par la formule (43), par exemple 


au cas où la valeur de f(r) serait l’une de celles que fournissent les équa- 
tions (44). 
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S Il. Sur la relation qui existe, dans les vibrations transversales d'un système isotrope 
de molécules, entre la longueur des ondulations et la vitesse de propagation des 
ondes planes. 


Soient, comme dans le $ I‘, 
" une molécule donnée d’un système isotrope, 
m lune quelconque des autres molécules, 


et mzzf(r) l'action mutuelle des deux molécules w, m, prise avec le 
signe + ou avec le signe —, suivant que ces deux molécules 
s’attirent ou se repoussent. 


Concevons d’ailleurs que, des vibrations transversales étant propagées 
dans le système dont il s’agit, l’on nomme 
l la longueur d’ondulation, ou, ce qui revient au même, l'épaisseur 
commune de toutes les ondes planes, 
et Q leur vitesse de propagation. 
Si lon pose, pour abréger, 


(1) k :— Er 


les deux quantités Q et l ou k se trouveront liées entre elles par l’équa- 
tion (21) du S I”, c’est-à-dire par la formule 


(2) os D (cos Kr°E ABS ps skore) Fr) }} . 


le signe S indiquant une somme de termes semblables relatifs aux diverses 
molécules m, m°,...; de sorte qu'on aura 


(3) o=s [?rtr) |, 


F’(r) désignant la dérivée de la fonction F(r) déterminée par la formule 


sin kr 


(4) "AD = n (cos kr — É + ik r*) f(r). 


Concevons maintenant que l’on décompose le système de molécules 
en couches infiniment minces, terminées par des surfaces de sphères qui 
aient pour centre commun la molécule #. Si l’on nomme 

® la densité du système supposé homogène, 
et Ar un accroissement infiniment petit attribué à la variable r, les mo- 
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(314) 


lécules comprises dans la couche renfermée entre les deux surfaces sphé- 
riques qui auront pour rayons r et r+Ar, offriront une somme de 
masses représentée à très peu près par le produit 


47 @®r*Ar; 


et par suite les termes correspondants à ces molécules, dans la somme 


sf re) |, 


fourniront une somme partielle qui sera généralement peu différente du 
produit 


47 @r*F'(r)Ar. 


Or, si l'on admet que lon puisse, sans erreur sensible, substituer gé- 
néralement ce dernier produit à la somme des termes dont il s’agit dans 
le second membre de l'équation (3), cette équation deviendra 


(5) | Q2 — 47 OS[F'(r) Ar]. 
D'autre part, comme on aura, en vertu de la formule de Taylor, 
F(r+ar)—"F(r)=F'(r) Ar 2iF"(r)Ar +,.., 
on en conclura 
S[F(r+Ar)—F(r)] = S[F'(r)Ar]+:iS(F"(r)Ar?] +... 


Donc, en supposant le signe S étendu à toutes les valeurs de r, et 
désignant une très petite valeur de r par r,, une très grande par 7; 


on aura sensiblement 
(6) F(r,)—F(r)=S[F'(r)Ar]+ :S[F"(r)Ar | +... 


Si dans cette dernière formule on néglige les termes qui renferment des 


puissances de Ar supérieures à la seconde , elle donnera pour valeur ap- 
prochée de la somme 


S[F'(r} Ar | 
l'expression 


Er EM) ES IE Ar 
et par suite la formule (5) deviendra 
(7) Q° = 47O[F(r,) —F(ro)] — 27OS[F"(r)Ar]. 


Pour montrer une application des formules qui précèdent, considérons 
en particulier le cas où l’action mutuelle des deux molécules # , M serait 


CS18 } 


une action répulsive, réciproquement proportionnelle au bicarré de la 
distance. Alors la fonction f(r), déterminée par l'équation (40) du & I‘, 
serait de la forme 


h désignant une constante positive, et l'équation (4) donnerait 


& F(r) = — pr (cos kr — Le + kr) 
9 


Nu L' I kr? Je 
JE D TE MOTTE EL 


On aurait donc, en réduisant r, à zéro, et r., à l’infini positif, 


I 
23 


Ffr) = 0, ECTS — > 


De plus, comme, dans ce même cas, F(r) deviendrait fonction du pro- 
duit kr, on aurait encore 


r'D'F(r) = k°DiF(r), 
et par suite 


F'(r)=DF(r)= S DEF (r). 


Donc la formule (7) donnerait 


(10) o = Eh —orok DS F() (ET) | 
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Si maintenant on suppose les diverses valeurs de Ar égales entre elles et 
à la distance « qui sépare deux molécules voisines, les diverses valeurs 
de r, dans la somme indiquée à l’aide du signe S, pourront être censées 
réduites aux divers termes de la progression arithmétique 


(11) PARTDAUI SES ASS a ee 
et, en posant, pour abréger, 
UT 
(12) = S[ (k cos kr — Re Eee 


on tirera de la formule (9) 
h 
(13) = F()= — EEK, 
puis de la formule (10) 
; 7 ,.(K 
(14) o = Oh + 2m @hkte Di (à). 
: 42% 


6e 


(F6 


Il ne reste plus maintenant qu'à déterminer lä valeur de la quantité K 
en fonction de k. Or, on tire de l’équation (r2) 


DK [ &r— sin kr) sh 
par conséquent 


(15) k—D IKES(E 


1 


r—sin Er), 


puis, en différentiant trois fois de suite cette dernière formule par rap- 
port à k, on en conclut 


(16) (k—D, L — PAR (< =: & (cos Le cos ds Fe cos us PA s. 0) 


D'ailleurs, pour des valeurs de x comprises entre les limites — 7, +#w, 
on a généralement, comme lon sait, 


COS 4 — eu sdrru, = (5 —x:) 


En 3° 
(voir le second volume des Exercices de Mathématiques, page 309). Donc, 
en remplaçant x par 7 — ke, on aura encore 


cos ke 0 28 + ne +... = ï = — 27m ke + k°e), 


et la formule (16) donnera 
(17) Di(kTDR)= a— bk + ck’, 


les valeurs de a, b, ©, étant 
2 


(18) à = br, c=; 


2e 
Pour déduire de l'équation (17) la valeur de k='D,K, il suffira d'intégrer 
le second membre trois fois de suite par rapport à k, et à partir de k=o, 
puisqu’en vertu de l’équation (15), le produit 
kT'D,K 


devra être divisible par k, aussi bien que la différence 
k3r3 k5r5 
En opérant ainsi, l’on trouvera 


pe, MR PEUR k4 k5 
EDR HET 0 ant Pres 


kr — sin kr = 
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par conséquent 
ki 


b k° IQ 
(19) DER Es PE te ITrTe 
Enfin, pour obtenir la valeur même de K, il suffira d'intégrer le second 
membre de la formule (19) par rapport à k, et à partir de k=æ0, puis- 
qn'en vertu des équations (9) et (13), la quantité K, proportionnelle au 
produit k5F(r), sera, comme ce produit, divisible par kÿ. On aura donc 
ask b 

ns 5 1.2.3 LE 7 

et par suite 


à (HN PR SE LED eV CERU 
Di (5 cr FACUNAOR VEN 
Donc la formule (14) donnera 
(20) n° = as h(1 + æk*), 
la valeur de & étant 
(21) a = x. 


L'équation (20) établit une relation digne de remarque entre les quanti- 
27% 
k 
planes, et l’épaisseur de ces mêmes ondes dans un système de vibrations 


transversales. 

La distance < qui sépare deux molécules voisines devant être généra- 
lement considérée comme très petite, on pourra en dire autant, à plus 
forte raison, de la quantité positive &, déterminée par la formule (21). 
Cela posé, on aura sensiblement 


tés Q et k ou 1 = —, c’est-à-dire entre la vitesse de propagation des ondes 


1hek 57 i — «k?, 
et, en divisant par 1 + æ«k* les deux membres de la formule (20), 
C 10) 
(22) Q°(1— ak) — =. b. 


D'autre part, si, en nommant T la durée d’une vibration moléculaire, on 
pose 


(23) dE 


27 
T ? 
on aura, conformément à la dernière des formules (19) du $ [*, 


(24) s 0 k, 


( 318 ) $ 


et par suite l'équation (22) pourra être réduite à 


a A 
(25) Or as = HS 
30 
Soient maintenant 
NEIL 
ce que donnent 
A et s 


pour un second système de vibrations transversales, distinct de celui que 
l'on considérait d’abord, mais toujours propagé dans le même système de 
molécules. On aura encore 


QD —as —= -—h, 


et de cette dernière équation, jointe à la formule (25), on tirera 


Q°—aus = (°° —as, 
par conséquent 


ou, ce qui revient au même, eu égard à la valeur de «, 


(26) = 56 LE 
L'équation (26) fournit le moyen de calculer approximativement la valeur 
de £, quand on connaît les vitesses de propagation des ondes planes et 
les durées des vibrations moléculaires, dans deux systèmes de vibrations 
transversales. 

Ilest bon d'observer qu'en désignant par T, la durée des vibrations 
dans le second système de vibrations transversales, on aura généralement 


Q 
LM Sr — 1 +: 
Q° — Q° _ea a = (2 an 
TERRA ad LE UeO NE DU CNRS ? 
s?—5s SELS: s, 
— 7! —Lr 
S s D rt 


et qu'en conséquence l'équation (26) peut s’écrire comme il suit 


eV sb) 
DES 


( 319 ) 
On aura donc 
(27) EAU ES VAS RÉ LOER End AUS, 
| NES Go sa jai 


À l’aide de cette dernière formule, étant données les valeurs de Q@ et T, 
correspondantes à deux systèmes de vibrations transversales, on pourra 


FT 


déterminer immédiatement la valeur de c'est-à-dire le rapport qui 


£ 
I , 
existe entre la distance de deux molécules voisines, et la longueur d’on- 
dulation relative à l’un de ces deux systèmes. 


Ô III. Sur la dispersion des couleurs dans le vide. 


Si l’on attribue les phénomènes lumineux à des vibrations transversales 
de l’éther, et si l’on admet, comme la théorie porte à le croire, que dans 
le vide, c’est-à-dire dans l’éther isolé, les rayons de diverses couleurs se 
propagent avec des vitesses qui ne soient pas rigoureusement égales; alors 
il suffira que la clarté d’une étoile varie dans un temps peu considérable, 
pour qu’à des distances suffisamment grandes, cette variation occasionne 
un changement de couleur. Cette proposition remarquable est due à 
M. Arago.-On peut l’établir, comme il la fait lui-même, par la méthode 
analytique qui, dans les éléments d’aigeèbre, sert à résoudre la question 
counue sous le nom de problème des deux couriers. En effet, considérons 
une étoile blanche qui paraisse et disparaisse périodiquement; et, pour plus 
de simplicité, supposons que cette étoile , après avoir constamment brillé du 
même éclat pendant un certain temps &, reste invisible pendant un autre 
temps encore égal à &. Admettons d’ailleurs que ces deux phénomènes se 
reproduisent l’un après l’autre indéfiniment , et que la couleur blanche de 
l'étoile résulte de la superposition de deux rayons simples dont les couleurs 
soient complémentaires, par exemple, d’un rayon rouge et d’un rayon 
vert. Enfin supposons que, les vitesses de propagation de ces deux rayons 
n'étant pas rigoureusement égales, la plus petite soit représentée par @, 
la plus grande par @,, en sorte qu'on ait 


Den rl 


n 


I 
sc Lien mes 


CARS 


() 


n désignant un nombre trés considérable. Les temps que ces deux rayons, 


? 


(*320.9 


partant simultanément de l'étoile dans une direction commune, devront 
employer, pour se propager en ligne droite jusqu’à un point donné de 
l’espace, seront réciproquement proportionnels à leurs vitesses de propa- 
gation. En d’autres termes, ces temps seront entre eux dans le rapport 
de Q à Q,,ou de n à n + 1. Donc, si, à partir de l'étoile, on porte, sur la 
direction commune des deux rayons, des longueurs égales, dont chacune 
soit parcourue par le rayon doué de la plus grande vitesse Q,, dans un 
intervalle de temps représenté par 
n6, 
et, si l'on nomme 
E,, Es Es, E;,. s\» 


les divers points auxquels aboutissent les extrémités de ces diverses lon- 
gueurs, le rayon doué de la moindre vitesse Q parcourra chacune de 
ces mêmes longueurs dans un intervalle de temps représenté par le 
produit 

(2 + 1)G — nt +. 
Donc, pour des observateurs placés aux points 

E,, re, Es, Es. 


le retard d’un rayon sur l’autre se trouvera successivement exprimé par 


EEE PE LENS TOUL EUR 


ou ce qui revient au même, par les divers termes de la progression 
arithmétique 


G, 26, 3©, 46, etc. 


Cela posé, puisqu’au point de départ E les deux rayons restent simulta- 
nément visibles, ou simultanément invisibles , pendant des intervalles de 
temps qui sont tous égaux à ©, on peut affirmer qu'il en sera de même, 
aux points où le retard de l’un des rayons sur l’autre se trouvera repré- 
senté par l’un des nombres 

HU MORE. 
c'est-à-dire aux points 

En Lise 


séparés de l'étoile E par des distances que le rayon doué de la plus grande 
vitesse parcourt en temps égaux aux divers termes de la progression arith- 
métique 

2nC, MG ,..: 


2e 
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\ 


Au contraire, les deux rayons se montreront successivement et toujours 
l’un sans l’autre, aux points où le retard de l’un à l'égard de lautre se 
trouvera exprimé par l’un des-nombres 


6,136, +. 


c'est-à-dire aux points 
E,, E;, 


séparés de. l'étoile E par des distances que le rayon doué de la plus 
grande vitesse parcourt en temps égaux aux divers termes de la progres- 
sion arithmétique | 

n6, JG... 


En général, vue d’un point quelconque de l’espace, l’étoile paraîtra pé- 
riodique, 26 étant la durée de la période au bout de laquelle les mêmes 
phénomènes se reproduiront; et de plus l’aspect de ces phénomènes va- 
riera périodiquement avec la distance qui séparera le spectateur de l'é- 
toile. Si cette distance est celle de lun des points 


Eire 


c'est-à-dire celle que parcourt le rayon doué de la plus grande vitesse, 
dans un temps représenté par un multiple pair de n&; alors, d’apres ce 
qu'on vient de dire, l'étoile paraîtra blanche durant une moitié de la pé- 
riode au bout de laquelle les mêmes phénomènes se reproduisent, et dis- 
paraîtra complétement durant l’autre moitié. Si au contraire la distance du 
spectateur à l'étoile est celle de l’un des points 


EE, etc. 


c'est-à-dire celle que parcourt le rayon doué de la plus grande vitesse, 
dans un temps représenté par un multiple impair de n&, l'étoile restera 
toujours visible; mais elle paräitra rouge durant une moitié de la période, 
et verte durant l’autre moitié. Enfin, si la distance du spectateur à l'étoile 
n’est celle d’aucun des points 


E,, Ej; Es, Bu, 


l'étoile, visible et blanche durant une partie de la période, disparaîtra du- 
rant une autre partie, et ces deux parties égales entre elles, mais dont 
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chacune sera inférieure à la demi-période, se trouveront séparées l’une de 
l’autre par des intervalles de temps égaux, pendant lesquels l'étoile se 
montrera colorée tantôt en rouge, et tantôt en vert. 

Dans l’hypothèse que nous venons de considérer, les points d’où l’on 
observe les mêmes phénomènes, par exemple, les points pour lesquels 
l'étoile reste invisible durant une moitié de la période et brille de tout son 
éclat durant l’autre moitié, sont évidemment situés sur des surfaces de 
sphères concentriques, qui, ayant l'étoile pour centre commun, renferment 
entre elles des couches dont l'épaisseur est la distance que parcourt le 
rayon doué de la plus grande vitesse durant un temps 


2n€ , 


égal au produit de la période 2& par le nombre ». En d’autres termes, 
pour obtenir la distance mesurée sur la direction d’un rayon, et au bout 
de laquelle les mêmes phénomènes se reproduisent, 1l suffit de multiplier 
le nombre 


(2) M 


par la distance à laquelle se propage, durant le temps même de la période, 
le rayon doué de la plus grande vitesse. Cette dernière distance sera tou- 
jours très considérable, et déjà elle s’éléverait à plus de six mille millions 
de lieues, si la durée de la période se réduisait à un seul jour. La distance 
au bout de laquelle les mêmes phénomènes se reproduiront sera beau- 
coup plus considérable encore, puisqu'elle sera le produit de l'autre dis- 
tance par le nombre 7, dont Ja valeur, en vertu de la formule (2), de- 
viendra d'autant plus grande que la différence entre les vitesses Q et Q, 
deviendra plus petite. 

On arriverait encore à des résultats semblables, si, la durée de la période 
restant égale à 26, les deux rayons simples, dont la superposition est. cen- 
sée produire la couleur blanche de l'étoile, s'éteignaient périodiquement, du- 
rantdes intervalles de temps égaux entre eux, mais inférieurs ou supérieurs 
à la moitié de la période; ou si ces deux rayons, sans s'éteindre complé- 
tement, perdaient périodiquement une partie de leur éclat. Alors la distance, 
au bout de laquelle se reproduiraient les mêmes phénomènes, serait tou- 
jours celle que nous venons de calculer. Alors aussi, vue de certains points, 
l'étoile à certaines époques paraîtrait colorée , tandis que, pour des obser- 
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vateurs placés en d’autres points, elle se montrerait toujours blanche lors- 
qu'elle ne serait pas invisible. Seulement, dans la nouvelle hypothèse, les 
deux couleurs pourraient être mélées de blanc, et les intervalles de temps, 
pendant lesquels l’étoile paraîtrait blanche ou colorée, seraient plus longs 
ou plus courts que dans la première supposition. 

On arriverait toujours à des conclusions du même genre, si la lumiere 
blanche de l'étoile résultait de la superposition de plus de deux rayons 
simples; et, dans ce cas encore, comme dans les hypothèses ci-dessus ad- 
mises, l'étoile, vue de loin, devrait le plus ordinairement paraître colorée. 
Il y à plus, il faudrait alors supposer remplies certaines conditions parti- 
culières, pour qu'à de très grandes distances les phénomènes observés 
dans le voisinage de l'étoile parvinssent à se reproduire exactement. 
Admettons, pour fixer les idées, que la lumière blanche de l'étoile résulte 
de la superposition de trois rayons quise propagent avec des vitesses 
représentées par 

Q, Q, L Q,,; 


soit toujours 26 la durée de la période, et posons 


& a I A I 

3 — = I —, = LI + —. 

(3) = HS) © he 
Si les nombres #7, n!, qu'on doit supposer très grands l’un et l’autre, sonit 
commensurables entre eux, c'est-à-dire en d’autres termes, si le rapport 


La 


n . . : 
= est rationnel, on pourra déterminer une distance au bout de laquelle 
se reproduiront exactement les mêmes phénomènes, et cette distance sera 


celle que parcourt le rayon doué de la vitesse ©, dans un temps égal au 
plus petit des multiples de 


2n€ , 


ME 9 n' : 9 ‘ 
qui soit aussi un multiple de 2n'€. Mais, si-le rapport — devient irration- 


nel, il deviendra impossible de trouver un multiple de 27€ qui soit en 
même temps un multiple de 27€; et il deviendra pareillement impossible 
de trouver une distance au bout de laquelle les mêmes phénomènes se 
reproduisent exactement pendant toute la durée de la période 2&. Alors, 
par exemple, les phénomènes que l’on observe dans le voisinage de létoile 
ne pourront plus se reproduire en d’autres points de l’espace, et pour un 
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observateur placé loin de l'étoile, celle-ci ne pourra demeurer constam- 
ment blanche tant qu’elle sera visible. 

En résumé, si dans le vide les vitesses de propagation de rayons diver- 
sement colorés ne sont pas rigoureusement égales, un changement pé- 
riodique de clarté dans une étoile suffira pour occasionner à de grandes 
distances des changements de couleur. Or, parmi les astres dont la clarté 
varie périodiquement, on doit surtout distinguer Algol ou B de Persée, 
dont l'éclat ordinaire, étant celui d’une étoile de deuxième grandeur, 
reste tel pendant oi 14}, puis décroit soudain, de telle sorte qu’au bout 
d'environ 3" +, l'étoile se trouve réduite à la quatrièmegrandeur, salumière 
ayant alors perdu plus de la moitié de son intensité. Alors aussi l'étoile 
recommence à croître, pour reprendre au bout de 3} + son éclat habituel, 
l'étendue entière de sa période étant d'environ oi 20" 48. Cela posé, 
concevons que l’on observe attentivement la couleur d’Algol, tandis que 
son éclat diminue. Si l'intervalle de temps, renfermé entre les deux instants 
qui nous laissent apercevoir des rayons rouges et violets partis simulta- 
nément de l'étoile, s'élevait seulement à un quart d'heure, elle changerait 
de couleur d’une manière assez notable pour que le changement püût être 
remarqué. En effet, puisque l’astre aura perdu plus de la moitié de sa lu- 
mière en 3°+, la perte moyenne de lumière en un quart d'heure sur- 
passera le rapport e ou -t: et il n’est pas douteux que cette perte, 


2 
2 


subie, dans PR pes admise, par un seul des deux rayons rouges et 
violets, occasionnât une variation appréciable dans la couleur. Toutefois 
cette variation est demeurée insensible dans les expériences entreprises 
par M. Arago pour la constater. Cherchons maintenant ce que l'on peut 
en conclure relativement à l’intervalle qui sépare deux molécules voisines 
du fluide éthéré. 


Vu la distance considérable qui sépare de la terre les étoiles les plus 
rapprochées, distance que la lumière ne peut franchir en moins de trois 
ou quatre années, un quart d'heure n’équivaut pas, comme on fa déjà 
dit, à la cent-millième partie du temps que la lumière emploie pour 
venir d’Algol jusqu’à nous. Donc,en admettant que deux rayons, l’un rouge, 
l’autre violet, partis simultanément de cette étoile, se suivent d’assez près 
pour que l’un ne soit pas d’un quart d'heure en retard sur l’autre, nous 
admettons par cela même, non-seulement que le rapport entre les vitesses 
de propagation de ces deux rayons diffère très peu de l'unité, mais encore 
que la différence est au-dessous d’un cent-millième. Cela posé, si l’on adopte 
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comme rigoureuse , pour l’éther considéré isolément, la loi de répulsion 
précédemment énoncée , c’est-à-dire si l’on suppose que l’action mutuelle 
de deux molécules d’éther soit répulsive et réciproquement proportion- 
nelle au bicarré de la distance, la formule (27) du $ II fournira le moyen 
de calculer une limite supérieure à l'intervalle qui sépare deux molécules 
voisines du fluide éthéré. En effet, désignons par 


RÉRÉURR CE 


les longueurs d’ondulation et les durées des vibrations moléculaires dans 
les rayons rouges et violets; et par 


C0, 


les vitesses de propagation de ces rayons dans le vide. Les rapports entre 
les durées T, T’, et l'intervalle de temps qui résulte de la division d’une 
seconde sexagésimale en mille millions de millions de parties égales, se- 
ront représentés à très peu près par les nombres 


en sorte qu'on aura sensiblement 


= = 36 = 1,47, as = Pie 


4 


Cela posé, la formule (27) du $ 11 donnera, pour le rapport entre la dis- 
tance < de deux molécules d’éther voisines et la longueur |, 


/ Ge Geo) 


1 
LT 1,16 


? 


ou à tres peu pres, puisque Fe differe très peu de l’unité 
P P ? P q a P 9 


G) Le (ES 


Pour que la valeur de € reste réelle, on devra évidemment, dans la for- 
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mule (4), supposer le rapport 


a 
Q 


supérieur à l'unité. Si d’ailleurs on suppose la différence entre ce rapport 
et l’unité réduite à un cent-millième, alors de l'équation (4), jointe à la 
formule 


| Lo) 1 
(5) lie 
\ ’ a 


100000 ? 


on conclura 
à £ 2 I [e) 
(6 = —-- RE NO 2 
NEA l 100 7 116 


En vertu de cette dernière formule, # serait environ cinq millièmes ou pre 


de la longueur d’ondulation des rayons rouges, c’est-à-dire environ 3 mil- 
linnièmes de millimètre. On voit ainsi quelle est la petitesse de la limite 
supérieure à la distance qui sépare deux molécules voisines d’éther, lors- 
qu'en adoptant la loi d’une répulsion réciproquement proportionnelle au 
bicarré de la distance, on part de ce fait, que lobservation d’Algol ne 
fournit point de traces de la dispersion des couleurs dans le vide. 

Il est bon de remarquer qu’en vertu de la formule (5), la vitesse de 
propagation des rayons violets surpasserait celle des rayons rouges, en 
sorte que les rayons qui se propagent plus rapidement dans les corps, se 
propageraient au contraire avec plus de lenteur dans le vide. 


MÉMOIRE 


SUR 


L'INTÉGRATION 


DES ÉQUATIONS DIFFÉRENTIELLES". 


6 Le". 


Le nombre des équations différentielles que lon peut intégrer en 
termes finis étant très peu considérable, on a depuis long-temps essayé 
de substituer, pour de semblables équations, l'intégration par série à l’in- 
tégration directe. Ainsi, par exemple, étant donnée une équation diffé- 
rentielle du premier ordre entre x et y considéré comme fonction de x, 
avec la valeur particulière y, de la fonction y, correspondante à la va- 
leur particulière x, de la variable x, on à supposé la fonction y déve- 
loppée par la formule de Maclaurin, en une série ordonnée suivant 
les puissances ascendantes et entières de la variable x; et, comme 
on pouvait facilement, déterminer les coefficients des diverses  puis- 
sances de x dans cette série, en les déduisant des valeurs connues 
des quantités x, , Yo, à l’aide de l'équation donnée et de ses dérivées des 
divers ordres, et en laissant d’ailleurs arbitraire la constante y,, on en a 
conclu que toute équation différentielle du premier ordre entre x et y 
admettait une intégrale générale , et que cette intégrale se trouvait repré- 
sentée par la série de Maclaurin, c'est-à-dire par la somme de cette série, 
les coefficients étant déterminés, comme on vient de l'expliquer, en fonc- 
tion de x, et de la constante arbitraire y,. Toutefois, les considérations 
précédentes ne donnaient nulle certitude que l’on eût effectivement inté- 


(*) Ge Mémoire, déjà lithographié en 1835, n’a été tiré la première fois qu’à un 
petit nombre d’exemplaires ; c’est ce qui nous engage à la reproduire ici tel qu'il a été 
rédigé à cette époque. 
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gré l'équation proposée , ni même que cette équation admit une intégrale. 
Car, d’une part, rien ne prouvait que la série obtenue fût convergente, 
et l’on sait que les séries divergentes n’ont pas de sommes; d'autre part, 
une série même convergente, qui provient du développement d’une fonc- 
tion effectué à l’aide de la formule de Maclaurin, ne représente pas tou- 
jours la fonction dont il s’agit. Ainsi, en particulier , si l'on applique la 


formule de Maclaurin à la fonction 
I 


— 2 5: 2 
CAUSE V 
on obtiendra pour développement la série convergente 


x? x! x 
I 162 M 


6 
3 etc... 


qui représente, non la fonction donnée, mais seulement son premier 
terme. L'intégration par série des équations différentielles était donc il- 
lusoire, tant qu'on ne fournissait aucun moyen de s'assurer que les séries 
obtenues étaient convergentes, et que leurs sommes étaient des fonctions 
propres à vérifier les équations proposées; en sorte qu'il fallait néces- 
sairement ou trouver un tel moyen, ou chercher une autre méthode à 
l’aide de laquelle on püt établir généralement l'existence de fonctions 
propres à vérifier les équations différentielles, et calculer des valeurs 
indéfiniment approchées de ces mêmes fonctions. La première et peut-être 
jusqu'à présent la seule méthode qui remplisse ce double but, pour un 
système quelconque d'équations différentielles, me paraît être celle que 
jai publiée dans mes Leçons de seconde année pour l'École royale Poly - 
technique. Suivant cette méthode, étant donnée, pour x = x,, la va- 
leur y, de la fonction y déterminée par une équation différentielle de la 
forme 


(1) ARS PE AT) TE 


si la supposition 
XL = Ko; FT = Po) 


ne rend infinie aucune des deux fonctions 


(2) fer), #E2, 


alors, pour calculer approximativement une autre valeur Y de y, cor- 
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respondante à une autre valeur X de x, on interposera entre les limites 
Lo 2 X, 


une série croissante ou décroissante de nouvelles valeurs de x, puis on 
leur fera correspondre une série de nouvelles valeurs de y tellement cal- 
culées que, deux valeurs consécutives de x étant représentées par 


LE = AT" 
et les valeurs correspondantes de y par 


VOOR Mare à 


l’on ait généralement 


(3) Ay = (x, y)Ax. 
On démontre que la dernière des valeurs de y ainsi calculées, ou celle qui 
correspond à la valeur X de æ, converge, lorsqu'on fait décroître indéfi- 
niment les valeurs numériques de Ax, vers une limite fixe qui est fonc- 
tion continue de y, et de X, pourvu toutefois que la valeur numérique 
de la différence 

X — x, 
ne devienne pas trop considérable, et supérieure à celle qu’une certaine 
condition détermine. Cela posé, en nommant 


(x) 
la limite dont il s’agit, on prouvera aisément que la fonction 
(4) ‘40 


a la double propriété de vérifier l'équation (1), et de se réduire à y, pour 
xæ= x. Il y a plus, on déterminera sans peine les limites des erreurs 
que l’on peut commettre en prenant pour $(X) la dernière des valeurs 
de y calculées à l’aide de la formule (3), dans le cas où chacune des 
valeurs de Ax est inférieure, abstraction faite du signe, à un très petit 
nombre donné d'. 
Si l’on désigne par 

A, C, 
deux nombres respectivement supérieurs aux valeurs numériques des 
fonctions (2); si de plus on désigne par 


« 


une quantité positive ou négative, choisie de telle manière que, pour des 
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valeurs de x renfermées entre les limites 


Los Lo F 4; 

et pour des valeurs de y renfermées entre les limites 
PO T0 Aa, Jo + Aa, 

les fonctions (2) restent continues par rapport aux variables x, y, et 
renfermées, la première entre les limites 

+: je À, + À, 
la seconde entre les limites 

Di: C, SR 1- 
la condition ci-dessus mentionnée, et à laquelle devra satisfaire la diffé- 
rence X—x,, sera que cette différence demeure comprise éntre les 
limites o, a, ou, en d’autres termes , que la valeur X de x demeure elle- 
même comprise entre les limites 

Lo Xo + A: 


Alors, si l’on nomme H la valeur numérique de X— x, et ® la plus 
grande valeur numérique que puisse recevoir la quantité 


f(x ÆBd', yÆO@Ad)—/f(x, r} 
tandis que l’on fait varier 8 et © entre les limites o, a; x et x=E 0 entre 
les limites x,, x.—+a; enfin y et y Æ OA entre les limites y, 7.=EAa; 
l'erreur que l’on commettra, en supposant chacune des valeurs numéri- 
ques de Ax inférieure à d', et prenant pour $(X) la dernière des valeurs 
dé calculées à l’aide de la formule (3), sera plus petite que le produit 
CH 
(5) He ©, 
e désignant la base des logarithmes népériens. Ajoutons que, si, pour toutes 
les valeurs de x, y, comprises entre les limites 
Los Lo + 4; Foi" Aa, Fo + Aa, 
la fonction 


df (xt, ÿ) 
(6) DRAP 


reste finie, continue , et inférieure abstraction faite du signe, au nombre 
B, 
le facteur ® ne pourra surpasser le produit 
(7) (B + AC) d 


La valeur de y que la formule (4) détermine étant fonction continue, 
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non-seulement de la variable x, mais encore de la constante y,, devient, 
lorsque cette constante est considérée comme arbitraire, ce qu’on appelle 
l'intégrale générale de l'équation (1). La méthode précédente fournit donc 
le moyen non-seulement d'établir l'existence de l'intégrale générale d’une 
équation différentielle du premier ordre, mais encore de calculer, avec tel 
degré d’approximation qu’on le desire, la valeur Y de y correspondante 
à une valeur donnée X de la variable x, en supposant déjà connue une 
première valeur x, de æ. Ce calcul s'étend même à des valeurs de X non 
renfermées entre les limites 
Los Lo F à. 

Car, après avoir déduit de la première valeur de y représentée par y, 
une seconde valeur Y, on peut de celle-ci en déduire une troisième , et 
continuer de la sorte, jusqu’à ce que la valeur de y devienne infiniment 
grande ou rende infinie l’une des fonctions (2). 

La méthode que je viens de rappeler se trouve rigoureusement établie, 
et rendue plus sensible par des exemples numériques dans les Leçons déja 
citées. J'ai montré dans les mêmes Leçons comment on pouvait étendre 
cette méthode à l'intégration d'équations différentielles simultanées du 
premier ordre, quel que füt le nombre des variables, et comment on 
pouvait obtenir, non-seulement les intégrales générales et particulières de 
ces équations, mais encore leurs intégrales singulières. On sait d’ailleurs 
que l'intégration d'équations différentielles d’un ordre quelconque peut 
toujours être ramenée à l'intégration d'équations différentielles simultanées 
du premier ordre. 


6 IL. 


Les avantages qu'offre la méthode ci-dessus rappelée se retrouvent avec 
d’autres encore dans celle que je vais maintenant exposer. 

Le beau Mémoire où M. Hamilton a fait dépendre lintégration des 
équations différentielles que l’on rencontre en dynamique, de la détermi- 
nation d’une seule fonction, représentée par une intégrale définie qui 
satisfait à deux équations du second ordre aux différences partielles, à 
reporté mes idées vers un point qui m’avait paru depuis long-temps digne 
d’être examiné avec une attention particulière. J'avais pensé qu'il y aurait 
peut-être quelque avantage à réduire l'intégration d’un système d'équations 
différentielles à l'intégration d’une seule équation aux différences par- 
tielles du premier ordre. Or cette réduction peut toujours être facilement 
effectuée, comme on va le voir. 


44. 
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Soient x, y, 2... des fonctions inconnues de la variable £, déterminées 
par des équations différentielles du premier ordre , en vertu desquelles les 
différentielles 


dx die UE 
des variables 
AUTRES TT 


soient respectivement proportionnelles a des fonctions connues 
X% , Ÿ;, L,..., ü, 


de ces mêmes variables. Les équations différentielles dont il s’agit seront 
comprises dans la formule 


(1) Se ess die M QU 
et se réduiront aux suivantes 


(2) ARE = de, dy LS di Ne ÉVAL 
qui ne perdront rien de leur généralité, si l’on fait disparaître le dénomi- 
nateur &, en prenant simplement & — 1. Or supposer que les équations (2) 
sont intégrables, c’est admettre que x, y, 3.,.…, t, peuvent varier simul- 
tanément de manière à les vérifier. Dans cette hypothèse, x, y, 2, variant 
avec É, Si £ prend une nouvelle valeur T, x, 7Y, 3 recevront des valeurs 
correspondantes £, n, €, qui ne pourront dépendre que de r, et des 
valeurs primitivement attribuées à x, y,2,...,{4: par conséquent £ ,n, 0, 
seront des fonctions de x, y, z,.., t et T, qui se réduiront, pour T—{, 
à x, 7, Z,., en sorte qu'on aura 


(3) CDTI, 2 Ti, = X(X,7, 2.27), CN (x, 7, Zy.., É, an FE 


les lettres caractéristiques ®, %, Aer désignant des fonctions détermi- 
nées qui vérifieront les conditions 


(4) (x, 7; Zstil,) = L ; AC ELNX. É, 1) =%s ALMA E, GET 


Les équations (2)ne sont censées intégrées généralement qu’autant que l’on 
est parvenu à exprimer £, #, €, en fonction de +, par des équations de 
la forme (3), quelles que soient d’ailleurs les valeurs primitivement attri- 
buées à 

Ms Pilat 


(333) 


Alors les équations (3;, ou des équations équivalentes, c’est-à-dire pro- 
pres à fournir les mêmes valeurs de 


£;, ", Core, 


sont ce qu’on appelle les intégrales générales des équations différentielles 
données. A l’aide de ces intégrales, on peut déterminer, pour une valeur r 
de la variable indépendante renfermée dans les équations (2), les valeurs 
correspondantes £, n, €... des variables dépendantes que contiennent les 
mêmes équations, quand on connait un autre système de valeurs x, y, z,... 
de ces dernières variables correspondant à une autre valeur £ de la premiere ; 
et comme, en partant des valeurs £, n, €, qui correspondent à la va- 
leur r de la variable indépendante, on devrait retrouver, pour la valeur # 
de cette variable, les valeurs des variables dépendantes représentées par 
L, 2, il est clair que les équations (3) continueront de subsister, si 
l’on y échange entre eux les deux systèmes de valeurs des variables dé- 
pendantes et indépendantes , représentés par 


LR Bab 


PARC NT 


Donc les intégrales générales des équations (2) pourront encore se pro- 
duire sous la forme 


EE ele 0 ra = (MAT Ti t), 2 — IN (Ein CT Et)... 


D'ailleurs les formules (4), étant identiques pour des valeurs quelconques 
de x,Y,2,...,1, entraîneront les suivantes 


(6) (£; UA@E TT, T)=Ë, X (&, y Cri, T, T)=1, vd (8, Mb la DCR 


en sorte que les valeurs de x, y,3,... fournies par les équations (5), se 
réduiront, comme on devait s’yattendre, à £ , n, {,... quand on supposera 


NT 
Lorsqu'on attribue à Tr une valeur constante, 


+ #; TE 


deviennent, dans les intégrales générales (3) ou (5), d’autres constantes 
que l’on peut choisir arbitrairement, et que l’on nomme pour cette raison 
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constantes arbitraires. Si l’on fait d’ailleurs, pour abréger, 
(7) Pme tT)=X, Lx, per HT)=Y, N(2,7,2,,47)=2,. 
les équations (3) deviendront 


(8) PR UN EE NU Eat 


Le 

X, Y, Z,.….. étant des fonctions de x, y, 2,..….,+#, qui se réduiront, la pre- 
mière à x, la deuxième à y, la troisième à z,.. pour 4= T, et qui ne 
renfermeront aucune des constantes arbitraires £ , n, &,.… Enfin si l’on 
désigne par 

(9) ES NÉS A a a de 
une fonction déterminée des seules variables x, y, z,.., et par 

(10) AE À Co RG TS E 

(14) RSR DE, GREEN ES 
ce que devient la fonction uv quand on y remplace les variables x, y, z,.…. 
1° par les constantes arbitraires #, , €,...; 2° par les fonctions X, Y, Z,...: 

U, 
ainsi que X, Y, Z,..., dépendra uniquement des quantités 
SPA TO TEE 


et se réduira, pour £= T, à la nouvelle constante arbitraire désignée par v. 
De plus les intégrales générales des équations (2), ou les formules (8) en- 
traîneront évidemment la suivante 


(12) ACT M; Css) = f(X, Y, Z,.:) 
ou 
(13) VU, 


qui sera une nouvelle intégrale générale et comprendra comme cas parti- 


culiers les formules (8), avec lesquelles on la ferait coïncider en posant 
successivement 


ÉCRIRE PIE DM A CAE PTT PUR CAT EN TAPIE LEFT 


Concevons maintenant que, ” 
, U 
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désignant une fonction quelconque des quantités 
LAS Ts ane A CUT 
mais une fonction qui ne renferme aucune des constantes arbitraires 


ce UE Classe y 


il s'agisse de savoir si les équations (2) admettent une intégrale générale 
de la forme 


(14) Ü = constante. 


Cela revient à savoir si les valeurs de x, y, Z,..., tirées des équations (5) 
ou (8), réduisent U à une fonction de £ ou à une constante arbitraire. Or 
la différentielle de cette fonction ou de cette constante sera, eu égard aux 
équations (2), ce que devient l'expression 


ADS A AU AUS 
(15) dUÜ — romeo Ce nel 4 


dx 


quand on y substitue pour x, y, z,... leurs valeurs tirées des équations 
(5) ou (8). Donc ces valeurs vérifieront ou non, quel que soit £, la formule 


dU, XdU SJ dU kL 4U 


suivant que les équations différentielles proposées admettront ou non une 
intégrale générale de la forme (14). D'ailleurs, si la formule (16) n’était 
pas identique, elle établirait entre les seules quantités renfermées dans les 


fonctions 
X ; Ÿ, ART &, U, 


c'est-à-dire, entre les quantités 
Ts Fr Zoe T'ET, 


une relation qui devrait être une conséquence nécessaire des équations (8). 
Or cette derniére hypothèse ne saurait être admise; car on vérifie les 
équations (8) par des valeurs de x, y, 3,...,t et T, arbitrairement choi- 


sies, et par des valeurs de 
Fan ", (TR 


déduites, à l’aide de ces mêmes équations, des valeurs attribuées à 


ZX , J Zu d, et Te 
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La formule (16) ne peut donc être qu'une équation identique, exprimant 
que 


(17) SAP 
est une intégrale particulière de l'équation aux différences partielles 


ds ds ds ls 
pres D Rss D — Res UN), 
(18) EL PPT TE H77 AE : 


Ajoutons que, si l'on nomme v la valeur particulière que prend la fonc- 
tion U quand on y pose 


Li FT VE M EEE TEL EE NOR 


celle des intégrales générales des équations (2), qui sera de la forme (14), 
se réduira nécessairement à 


(r9) U = v. 
Alors aussi la formule 
(20) s— U— u 


sera, en même temps que la formule (17), une intégrale particulière de 
l’équation (18). En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante. 

1" Théorème. Les équations (2) étant supposées généralement inté- 
grables, et U désignant une fonction qui ne renferme que les seules 


variables 
NPA RL 


ou ces variables avec une valeur particulière + de la variable t; pour savoir 
si les équations (2) admettent ou n’admettent pas une intégrale générale 
de la forme (19), il suffira d'examiner si la formule (17) ou (20) fournit 
ou non une intégrale particulière de l'équation (18). 

Cela posé. veut-on obtenir celle des intégrales générales qui serait de la 
forme (19), v désignant une constante arbitraire, et U une fonction des 
variables æ, y, Z,...,t, qui aurait la propriété de se réduire pour une 
valeur particulière r de la variable £, à une fonction donnée de x, y, z,.…., 
savoir à ! 


u — f(x, Ms 123093 


il suffira d’égaler à zéro la valeur de s qui a la double propriété de repré- 
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senter une intégrale de l'équation (18), et de se réduire à 
U — 


pour é= T; ou bien encore, il suffira d’égaler à v celle des intégrales de 
l'équation (18) qui a la propriété de se réduire à w, pour 4= Tr. 

Si, pour fixer les idées, on veut obtenir les intégrales générales des 
équations (2) sous la forme (8), de sorte qu'étant donné un système de 
valeurs des variables 

T, J' Zi. £, 
ces intégrales fournissent immédiatement les nouvelles valeurs 


a UE cire 
que prennent les variables dépendantes pour une nouvelle valeur 


T 


de la variable indépendante, il suffira de chercher les diverses intégrales 
particulières de l'équation (18), qui ont la propriété de se réduire, pour 


t= T, à l’une des variables 


Ce, PAUL 
Si l’on désigne par 


(21) CR SR DES —ST 7 EN TE e: 


ces intégrales particulières dans lesquelles X, Y, Z,.. ne peuvent renfer- 
mer que les seules quantités 


LEA ee LACUT; 
on vérifiera encore l'équation (18), en attribuant à s l’une des valeurs 
(22) XNA TS = à 


et, en égalant à zéro ces dernières valeurs de s, on obtiendra sous la 
forme (8) les intégrales générales des équations (2). 

Jusqu'à présent nous avons supposé, sans le démontrer, que les équa- 
tions (2) étaient généralement intégrables. Mais, sans admettre à priori 
cette supposition, on peut faire voir que l'intégration générale de l’équa- 
tion (18) entraine l'intégration générale des équations (2), et même que, 
pour obtenir les intégrales générales de ces dernières équations, il suffit 
d’égaler à des constantes arbitraires 


ARR PO ET 


XV 2e 
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les valeurs 
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de uw, qui ont la double propriété de vérifier l'équation (18), et de se 


réduire à x, y, 2, pour é=T. Effectivement on obtiendra de cette 
manière les équations (8), en vertu desquelles 


ne 
seront des fonctions de £ qui se réduiront respectivement à 
cb ñn, qe. 


pour 4= T. Or, en faisant varier x, y, 2... avec t, en observant d’ailleurs 
que X est une intégrale particulière de l'équation (18), et vérifie en con- 
séquence la formule 


dX X dX Ÿ dX. % dX 
ED, de der A A CNE 


+ 


on tirera de la première des équations (8) 


a X dX dx dX dy aX dz 
—_— + — — + — ee 0: 
dt dx dt dy dt dz dt 
puis, en éliminant de cette dernière 
dX 
FA 
à l’aide de la formule (23), et opérant de la même manière pour chacune 
des équations (8), on trouvera 


dX /d dX /d IX. ï 
dx % —e) ca a Jévre re LEP 
dY : dy 

D ES SN EC) 
1Z " X d pe D] IZ | 
a dr RUE (EL 


etc. 


Supposons maintenant que l'on combine entre elles par voie d’addition 
les formules (24), après les avoir multipliées par des facteurs choisis de 
manière que toutes les différences 

dx} ICI 4 IS) E Gr Ee 

AE ENV E dt TG As Te it 


se trouvent éliminées à l'exception d’une seule. On substituera ainsi aux 
équations (24) d’autres équations de la forme 


(25) UE =)=0, KO = 0, CE à 
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la valeur de K étant 


; dX dY dZ dX dY d2Z 
(26) Ne A dy 7 dr se Re. Ttetc.; 
et, comme la fonction de x, y, z,..., t, représentée ici par K, ne saurait 
être généralement nulle, puisqu'elle se réduit à l'unité, ainsi que 
d'XON AN PAZ 
ALMA TARN 
pour é—T, les formules (25) entraîneront les équations (2). Donc celles- 
ci auront pour intégrales générales les équations (8), et l’on peut énoncer 
la proposition suivante. 
2° Théorème. L'intégration de l’équation (13) entraîne celle des équa- 
tions (2); et, pour obtenir les intégrales générales de ces dernières, il 


suffit d’égaler à des constantes arbitraires Z, n, €, les intégrales parti- 
culières 


AU Se DV Nec ZE 
de l’équation (18), qui ont la propriété de se réduire respectivement à 
MN 2 DONS) 

Les intégrales générales des équations (2) étant obtenues comme on 
vient de le dire, et représentées par les formules (8), la formule (19), 
dans laquelle 

LR OS TATA TZ) 
désigne une fonction quelconque de X, Y, Z,..., représentera une nou- 
velle intégrale générale des équations (2) ; et, pour obtenir cette nouvelle 
intégrale, il suffira [voyez le 1° théorème] d'égaler à une constante 
arbitraire v celle des intégrales particulières de l'équation (18) qui a la 
propriété de se réduire à 
M (RAIN, SU) 


pour é—T. Ajoutons que, si l’on se sert du signe caractéristique 


V 


pour indiquer un système d'opérations effectuées sur une fonction quel- 
conque s de x, ÿ, Z,., t, et définies par la formule 


ds re) ds % ds 
(27) vw=—/( ategteat.)t, 
on tirera de l’équation (16), intégrée par rapport à £, et à partir de =, 
(28) U — u — VU = 0, 


An 
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ou, Ce qui revient au même, 
(29) U = u + VU. 


Si dans le second membre de l'équation (29) on substitue une ou plusieurs 
fois de suite à la fonction U sa valeur tirée de cette équation même, alors, 
en écrivant pour abréger 

VUS" Diietes 
au lieu de 


VVOU,uuV VND, “etc. 
on trouvera 

U u + Vu + VU 
u + Vu + V'u + VSU 


etc. ; 


II 


et généralement 
(30) U=u+Vu+ Vu Vu. + Vu + V'U, 


n étant un nombre entier quelconque. Si, dans l'équation (30), le terme 


V'U 
décroît indéfiniment pour des valeurs croissantes de 7, la série 
(31) U; VUS VE U, Vu etc 
sera convergente, et cette équation donnera 
(32) U=u+ Vu Vu + Vu ….; 


par suite la formule (19), propre à représenter une intégrale générale 
quelconque des équations (2), deviendra 


(33) u + Vu Vu + Viu + etc... — v: 


et, comme, dans le cas où y désignerait non plus un système d'opérations 
à effectuer sur une fonction donnée, mais une quantité véritable, l’on 
aurait 


(34) Ve VIEN 
l'intégrale générale dont il s’agit pourra être présentée sous la forme 
symbolique 


u 
(35) rer CU: 
D'ailleurs, comme on tire de l'équation (32) 


VU= V (u + Vu+ Vu... )=Vu + NV'u+ Vu... =U—u, 


( 341 ) 

il est clair que la valeur de U fournie par cette équation vérifiera la for- 
mule (28), par conséquent la formule (18), tant que la série (31) sera 
convergente. On peut donc énoncer encore le théorème suivant. ê 

3° Théorème. Tant que la série (31) est convergente, la formule (33) ou 
(35) est propre à représenter l’une quelconque des intégrales générales 
des équations (2). 

Si l’on pose, pour abréger, 

MA Ar US © ds 


(36) mtegtegt-=0s. 
l'équation (27) donnera 
(37) Vs=— | Os. 


Lorsque x, Ÿ, %,... © ne renferment pas explicitement la variable indé- 
pendante #, mais seulement les variables dépendantes x, y, 3.,..., alors, 
en substituant à s, dans l’équation (37), la fonction w qui ne renferme 
pas non plus la variable £, on tire successivement de cette équation 


Vu = — f'ou.dt=— ouf" dt=(r—0) O4, 


2 . 2 2 2 sie pates CE 2 M 2 
V'u = — sh (Tr — 1) D'u.dt = — Du [. (r — t) dt = de CU) 
etc. , | 
et généralement 
(38) veu = C=Y pu. 
1.2...7 
En vertu de cette dernière formule, l'équation (33) deviendra 


(39) u 


T— 1} ë 
mme ee LA À ; 
1,2 0 ie 
et comme, dans le cas où O représenterait non plus un système d’opéra- 
tions à effectuer sur une fonction donnée, mais une quantité véritable, 
l'on aurait 


(40) ob epler  n Pian S 


l'équation (39) pourra encore être pe sous la forme symbolique 
(41) CO y = v. 


Ainsi le 3° théorème entraine le suivant : 


( 342 ) 
n° Théorème. Lorsque les fonctions 
X ; Ÿ, Lys €, 


ne renferment pas explicitement la variable indépendante £, l'équation (39) 
ou (4r) est propre à représenter l’une quelconque des intégrales générales 
des équations (2), tant que la série 


(42) u, 0, eu Fa 


1.2 
est convergente. 

Si des formules (35) ou (41) on veut déduire les intégrales générales 
des équations (2) présentées sous la forme (8), ou, en d’autres termes, les 
valeurs des quantités £, , €, qui sont ce que deviennent x, y, 3, 
considérées comme fonctions de la variable indépendante #, quand cette 
variable indépendante reçoit une nouvelle valeur r, il suffira de poser 
successivement dans la formule (35) ou (4x) 


HIS Re 
puis 
U— 7; U — h, 
puis 
HE TRUST CE 
etc. 


En conséquence les intégrales générales des équations (2), étant réduites 
à la forme (8), seront représentées dans tous les cas par les formules 


(43) ET, 1, Ce 


et, dans le cas où X, Ÿ, &,.., &G, ne renfermeraient pas explicitement la 
variable #, par les formules 


(44) Eee Ur, net y, get )0e.. 


Si, pour fixer les idées, on suppose que les équations (2) se rédui- 
sent à 


(45) dCi RACINE POLAR ENTER 


en sorte qu'on ait 


al 2 


Es L, 


( 345 ) 


on tirera de la formule (36), en y remplaçant s par w, 
. du du du 
(46) rate TOR nS: er) CNE 


Si d’ailleurs on prend pour x une fonction homogène du premier degré 
en Æ, Y, 2, On aura identiquement 


par conséquent l'équation (46) donnera 
LIU 


et lon pourra poser simplement D = 1 dans les formules (41), (44), qui 
deviendront respectivement 


(47) ue CU 
(48) ET Ve À SRE 


Telles sont en effet les intégrales générales des équations (45), intégrales 
qu’on peut encore écrire comme il suit 


(49) PAR Am ME NN te 


et dans lesquelles £, n, {,... peuvent être considérées comme représen- 
tant les constantes arbitraires introduites par l'intégration. 


Lorsqu'on remplace s par x dans la formule (36), on en tire 


%X du VAE Cdt 
(50) br = ra T +... 0%. 


Six, 3,%,...,&, ne renferment pas explicitement la variable #, alors, 
en désignant par £ une quantité constante, et choisissant la fonction & 


, 


de manière à vérifier l'équation 
X du du % du 
(51) CL ë Pt re CRE + 
on aura identiquement 
(52) EIRE RE A 
et la formule (41), réduite à 


= 
y = uerc ), 


(344) 


ou, ce qui revient au même, à 
(53) u = ve*U—7), 


sera propre à représenter une intégrale générale des équations (2). 
Pour montrer une application des formules (51) et (53), supposons que 
les équations (2) soient de la forme 


dx ={(a;x +b,y+c;z+.……)dt, 
dy = {a;x + b,y + c,2 +.….)dt, 
dz = (a3x + V3Y + Cs2 +...) dt, 


etc., 


(54) 


4, D,,C;, 5 15 das Die Css ehen Gas ss Carotte ele ANTON 
constantes. L’équation (51) deviendra 


(a,x + b,7 + cz +...) É 
+ (a+ big + ce +) T 
H (asx + bi + où +.) € 
+ etc... == QUE 


(65) 


et on la vérifiera en posant 
(56) U— ÀX + UY + v2,..., 


pourvu que À, w, »,.… désignent des facteurs constants propres à rem- 
plir les conditions 


AA + Au + Ag + … = ÆX, 


(57) DA Æ bu + bsr + = ku, 
CA 2H Cu + Cy + … = ky, 
etc..., 
ou 
(a, — k)A + au + ay +...= 0, 
(58) BA FE (6, At k) ur in bay +...= 0, 
CA + Cu + (C3 — A)r +,..= 0, 


étre, 


desquelles on déduit, par lélimination de À, w, »,.. l'équation 


(59) (a, — k)(b, —k) (cs —k).. — ab,(c; —k).. +...=o, 


( 345 ) 
qui renferme la seule inconnue #, et dont le degré est égal au nombre des 
variables x, y, z,.… Les diverses racines de l'équation (59) fourniront le 
système des intégrales générales des équations (54), et ces intégrales gé- 
nérales se trouveront toutes comprises dans la formule (53), ou 

£. LOUE 
(6o) AC Huy + v2 +. = (AE + un Hi + ….)e Fa 


Si aux équations (54) on substitue les suivantes 


[dx = [ax + b,7 + cz +. + f(t)]de, 
6 dy = [a,x + by + 03 + … + LE] dE, 
ÉD. | da fase CNP CRU ENT PAr 


etc:, 


f, (2), f.(#), (6), étant des fonctions quelconques de la variable #; 
alors, en supposant toujours la fonction z déterminée par la formule (66), 
choisissant les quantités 

À he co 


de manière à vérifier les conditions (58), (59), et faisant, pour abréger, 
(62) Af, (6) + pf(é) + of (8) + … = f(, 
on tirera des formules (36), (37), 

— Au + f(é), 


par conséquent 
Vu = — ['au.dt =k(r—tu— f" f(£) dt 
Vu fera. du _p. k(r —t)f(£) de, 


L (nn É)2 Lx — k peu e 
Vu =—— Jess = Ou.dt = EE nu — [ET (1) at, 


etc. 


Donc l’équation (33) donnera 


(69 œuf itie—n+ EX +. |] Ce + JAN tn +. ]r@, 


ou, ce qui revient au même 


k(r —t) 


(64) uœue  —{f 6e" f()dt. 
Ex. d'An. et de Ph. Math. 46 


k(r— ?) 


(346) 


£a formule (64) peut encore s’écrire comme il suit 
#4 kr TRES” 

(65) ue. —ve — J e fi)de, 

T 


et donne, quand on y transporte les valeurs de x et de f(t), tirées des 
équations (56) et (62), 


Étt-n) ktlé | 
(66) AT +7 Hz. RE un ré +...) c cu J Re Tal (Of, (0 fat +] dt. 


Les diverses équations que comprend la formule (66), eu égard aux di- 
verses valeurs qu’on peut attribuer à la constante k, présentent le système 
des intégrales générales des équations (61). Si, après avoir substitué, dans 
la même formule, les valeurs des quantités À, mu, »,... ou plutôt de 
leurs rapports exprimées en fonctions de £, on suppose que deux, trois. 
racines de l’équation (59) deviennent égales entre elles ; les deux, trois,.… 
équations correspondantes à ces racines coïncideront , et devront être rem- 
placées, comme il est facile de le prouver, par l’une d’entre elles, jointe 
à l'équation dérivée du premier ordre, où aux deux équations dérivées du 
premier et du second ordre,..., qu'on obtiendra en différentiant une ou 
plusieurs fois de suite les deux membres de l'équation conservée par 
rapport à la seule quantité Æ. 


Pour montrer une derniere application de la formule (33), supposons 
les équations (2) réduites à une seule qui soit du premier degré par rap- 


port à æ, ou de la forme 


(67) dx = [f(t) + xF(4)]de, 


F(£) F(£), étant deux fonctions quelconques de £. Alors la formule (27) 
donnera 


CPR 
Vu — [EF + x FOIE de, 
et par suite on tirera de la formule (33), en y posant u = x, 


(68) sai f'rod+ fr fr) de. dt —ete. ] 
: a" ols — frod+ [ro LrCe dt. dt — etc. Jde. 


\ 4 pr, 2 Là t 
: D'autre part, F(£) étant la dérivée de f. F(t)dt, on aura 
T 


( 347) 
Cr ['rOdt.dt=1T ['r@ TT, 
IRICTRIONMICETTET [FO d&t |, 


ice, 
et par suite 


[rod [FO [FO de. 1 [Fo f Fodt ]—ere. 
— f} F()dr 
=. À 


Donc la formule (68), qui représente l'intégrale générale de l’équation (67), 
pourra être réduite à 


(69) Erin fe Fe) eo) nues 


Dans les divers exemples que nous venons de passer en revue, la for- 
mule (33) fournit, pour les équations différentielles proposées, les mêmes 
intégrales qui étaient déjà connues, et auxquelles on avait été conduit par 
diverses méthodes que nous nous dispenserons de rappeler. 

Il est facile de prouver que la formule (39) ou (41) continuera de re- 
présenter une intégrale générale des équations (2), si, devenant une 
fonction explicite de toutesles variables x, y, z,...,{, on détermine O4 
non plus à l’aide de l’équation (50), mais à l’aide de la suivante 


du , X du JS du , % du 
(70) Quest A TE DU Éd Ta 


pourvu toutefois que la série (42) reste convergente, et que l’on désigne 
par v la valeur de x correspondante aux valeurs 


(es 
Go À; Csooe) 7 


des variables 
M GPS à 

Effectivement, si, dans cette dernière FRERE ; on pose 

(71) Die Di Reg En put. 


comme on aura Res 


S ES 23 F6 Le (r — 1}! : 
(m ee NU ae A LE Te parer u, 
46. 


on en conclura 
(72) QUr'=0, 
ou, ce qui revient au même 


dU = x dÜ , Ÿ dU , & dÜ 
(79) lie ee 270 en 
Donc, dans lhypothèse admise, 
= 'Ù 


sera une intégrale particulière de l'équation (r8); et la formule (19), qui 
coincidera, en vertu de l'équation (51), avec la formulé (39) ou (41), 
sera [voyez le 1* théorème ] une intégrale générale des équations (2). Au 
reste on peut, dans la même hypothèse, déduire directement des équa- 
tions (2) la formule (39) ou (41), à l’aide de la formule de Taylor. Effec- 
tivement, # étant une fonction quelconque de la variable indépendante £, 
et des variables æ, y, z,... liées à £ par les équations (2), on aura, en 
vertu de ces équations jointes à la formule (70), 


du = Qu.dlt. 
On trouvera de même 
du = Etude 


du = O'usdt, 
etc; 
et l’on aura par suite 


(04) + du = Oui Mar=spu"dit di —"1tPu)dt?, etc: 


D'ailleurs, si lon nomme v une nouvelle valeur de x, correspondante à 

uue nouvelle valeur + de la variable indépendante £, la formule de Taylor 

donnera, pour les valeurs de la différence r — £ qui permettront de dé- 

velopper v en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes et en- 

tières de cette différence, J 
Ge 


T— 1 1)* T— 1) 
(75) y = u + 7 du + Dr + Lors d'u + etc. 


Or, en substituant dans l'équation (75) les valeurs de 
du, d'u, d'u, etc., 


tirées des formules (74), on retrouvera précisément la formule (39). 
Pour vérifier sur un exemple très simple la formule (39), dans le cas 


( 349 ) 


où l’on y suppose [x déterminé par la formule (30), concevons que les 
équations (2) se réduisent à 


(36 dx = “dt, dy = dt, d:—°dt,…, 
A 7 l t 
on aura 
du du du d 
(77) Du Is Cast rép 2H); 


et par conséquent 
(78) Ou — 


lorsque x deviendra une fonction homogène du premier degré en x, y, 
Z,..., {. Mais alors, Ou étant une fonction homogène d’un degré nul, on 


tirera de l'équation (77), en y remplaçant w par Ou, 
(79) Du = 0; 


donc, par suite, 
ÉPHNENO MEN AS- 0 .Lele: 


Cela posé, la formule (39) donnera simplement 


u— u + 


ou, ce qui revient au même, 
7 cs 


(80) - = -. 


Ù T 


Si, dans cette dernière formule, on réduit successivement la fonction x 
_aux variables æ, y, 3, il faudra en même temps attribuer à la cons- 
tante arbitraire uv l’une des valeurs £, n, €.,..., et lon obtiendra ainsi les 
intégrales des équations (76) sous la forme 


va £ 
. (81) £ ner ES, ee de 


On arriverait directement à ces dernières en intégrant les deux membres 
de chacune des équations (76) présentées sous la forme 


nr 


de do" 4 dd 
PA MNT CNT NT PR mEe UT 


On pourrait généraliser encore la formule (39), en y remplaçant la va- 
riable indépendante , et la quantité r, par une fonction donnée r des 


(350) 


variables æ, y, 2, t, etpar la valeur particulière p de r correspondante 
à t—r. Effectivement, r et x étant deux fonctions quelconques de x, 


Ÿs Zn, t, les équations différentielles (2), qui se trouvent comprises 
dans la formule (r), obligent 


TON Vs Merle 


par conséquent aussi les fonctions 


’ 


ru eL'ecth, 


à varier simultanément; et, si l’on nomme 


p et vu, 


deux valeurs correspondantes de ces fonctions, v sera ce que devient la 
fonction w quand la variable r reçoit l’accroissement p— r. Or, en admet- 
tant que v soit développable par la formule de Taylor en une série or- 
donnée suivant les puissances ascendantes de cet accroissement, on aura 


du 
dates 
La p—r du @— r) a) 
(82) Dee 1 at 1.2 + dr er 
du 
du £ = 


Tr gp» représentant les rapports entre les différentielles totales des 
fonctions 


du 


et la différentielle totale de r. D’autre part, en se servant des notations 


dr dr dr. du du du 
dx? dy‘? 4? dx? dy”? dt”? 


pour désigner les dérivées partielles de r et de x considérées comme fonc- 
tions de 


“ Xl, Ps Zoe. Lo 
on aura identiquement 


4 d'J)édn dr dr du du di 
(83) dr = 7 de + dy ++ dt, d=T dx + Tr 7+.+Tdt, 


(EE) 


dt dy. dz:1 TA 4e di 
DATE I 27 Ua dr au dr dr dr 
Re ddr 7 ART ni 7 
du 
. du du du du 
DT Er ALuel PRO +6 
par conséquent 
. du du du du 
a Tr RENE ES UE APN A er 
À.) Ti merite rennes 
’ dr “dr dr dr dr 
APE PAT Feleve Lau dt 


Donc, si lon fait pour ne 


PI a RL iRe een 


(85) PR MATE RE 9 


on aura simplement 


du "a 
pr" AL] 1, 
On en conclura 
du 
d 
dr vd re 
n = ——— TE. r El u, etc., 


et par suite l'équation (82) donnera 
| (86) v'=—= u+— Ou + mu + etc., 


ou, si l’on emploie la forme symbolique, 


(87) es, 07 Ur, 


J'ajoute que l’équation (86) représentera une intégrale générale des équa- 
tious différentielles proposées, tant que la série 


(88) u, ou, pas etc., 


sera convergente. Effectivement, si, dans cette hypothèse, on fait pour 


(352) 


abréger 
(89) U=u+'—"Qu+ Tr TL quete. 
comme on aura, en vertu de l'équation Hs 


Or 1, 
et par suite 


pe ire q'u | = CT pig = OISE y, 


EN PR Er EE 1.2...(n7— 1) 


on trouvera 
(90) QU = 0, 


par conséquent 
dU dU 
(91) ReLUE + PH = 0. 


Donc 
s = U 


sera une intégrale particulière de l'équation (18), et la formule (19), qui 
coincidera, en vertu de l’équation (89), avec la formule (86), sera [voyez 
le 1°" théorème] une intégrale générale des équations (2). On peut donc 
énoncer la proposition suivante. 

5° Théorème. Tant que la série (88) est convergente, l'équation (86) est 
propre à représenter une intégrale générale des équations (2). 

La formule (86), ainsi que la formule (33) ou (39), ne cesse pas de 
représenter une intégrale générale des équations (2), lorsqu'on y change 
entre eux les deux systèmes de quantités 


Ly Pr Zoo. Lo 


AN 2 Cr SE RTE 


Quelquefois l'échange dont il s’agit reproduit précisément la même for- 
mule. C’est ce qui arrive en particulier relativement aux équations (48), 
(60), (66), (80), (81). 

Il ne sera pas inutile d'indiquer ici une forme digne de remarque, sous 
laquelle on peut offrir l'équation (33). Si, en supposant x fonction des 
seules variables x, y, z,..., et l'expression Oz définie par la formule (36), 


(353) 


on nomme 


ce que devient [x lorsque, dans les quantités 


ge 


D , Ÿ, ne 9. La ] ©, 
considérées comme fonctions de 
CU RES CAT US 
on remplace la seule variable #, par des nouvelles variables 
LT ES, 
on aura évidemment, en vertu des formules (36) et (37), 
t —1t ; * t'—t'—= 1 Fr: nu 
Vu=— | Qudt= — | Q'udi = — J n'ai" = etc. 
T: T v 
RS oui ns, fl ! ir ot, 770 
MAG NI O [ Q'udt".dt = [| EVE di’ dl, 
T UT G x T 
ka HT 7 TT TRPIAP y | TT RS TEE TP A 
Vu=— | o' / o" / Qu dt"dt'dt =—/f / J GC'ENFRLGL AE dt 
T JT T T T T 
ECS 
et par suite la formule (33) deviendra 
LS LE PL ; MA Aa ; 
Qoru— f Q'u a+ f / Q'O'u d'a | J f Q'Q"0"u diédi" di + etc. 
T TU T T T FT 
Lorsque les fonctions X, Y, &,.., & ne renferment pas explicitement la 
variable £, on a 
Qu = OQ'u = Q'u = O"'u — ércs 
par conséquent 
MAO Z,N DD CAO 0" D'usetct, 


et de plus 


T—t F Pi —— CL OT LA (—1)s 
OS dr - PAL dti —  —f JR dédt' dt’ — : Ki 
93) fe LR T T T $ ‘ : 1.2.3 


Donc alors la formule (92) se trouve réduite, comme on devaits’y attendre, 
à la formule (30). 
Ex. d’An. et de Ph. M. 47 


( 354 ) 

La formule (92) fournit le moyen d'écrire sous une forme très simple 
les intégrales générales des équations différentielles qui représentent les 
mouvements simultanés du soleil, des planètes et de leurs satellites. 

Il est bon d'observer que, dans le cas où l’on considère seulement deux 
variables x et #, et où l'équation (16) devient 


TU LA 
\ ue aie, As 
(94) dt qe ÉtdEiT. 


la différentielle complète de la fonction U, savoir, 
dU au 


diet au 1e 
se réduit, quand on y substitue pour 7 Sa valeur tirée de la formule (94), 


à un produit de la forme 


sk YŸ 
(95) V (dx —_— dt), 
la valeur de V étant 

à dU 


Donc, la fonction U étant déterminée par l’une des formules (32) ou (89), 


dU 4 HAS TE à 
le facteur V — Ty Sera propre à rendre intégrable le premier membre 


d’une équation différentielle entre x et £#, présentée sous la forme 
5e 
3 — — dt = 0. 
(97) dx G d Se 
Effectivement l'équation (94), différentiée par rapport à æ, donne 


dŸ a(— ë v) 
\ LE NT MIRE EE ES 
(98) de dx 


; 


et la formule (Q8) exprime la condition d’intégrabilité du produit (95). 
Cette formule peut d’ailleurs être considérée comme une équation aux 
différences partielles, propre à déterminer le facteur V en fonction des 
variables x et £. 

Si, à la place des équations (2) qui sont du premier ordre, l’on consi- 
dérait une ou plusieurs équations différentielles d'ordres supérieurs, pour 
réduire celles-ci à n'être plus que des équations différentielles du premier 


(395: 
ordre, il suffirait de leur adjoindre quelques-unes des formules 


’ ; ; 
(99) ex, x, Ty, By. Es, E— CHA etc., 
c'est-à-dire de nouvelles équations différentielles, qui seraient elles-mêmes 
du premier ordre dans le cas où l’on prendrait pour inconnues non-seule- 
ment æ, ÿ,2,.., Mais encore quelques-unes des fonctions dérivées 


! ! 1! BAT) ’ 1 
LL. J') V4 3.1 OOo eee) etc. 


À l’aide de cet artifice, on déduira sans peine de la formule (66) l'inté- 
grale générale sous forme finie d’une équation linéaire de l’ordre 7 à coef- 
ficients constants avec un second membre variable, c’est-à-dire d’une 
équation de la forme 

d'Tr DT d'% dx 
(100) ane in ee He Ho (0). 


Lo 4 Lu 


6 LIL. 


Il nous reste à faire voir comment on peut s'assurer généralement que 
les séries (31), (42), (88) du paragraphe précédent sont convergentes, du 
moins pour des valeurs de la différence £— Tr ou T — # suffisamment rap- 
prochées de zéro, et comment on peut alors fixer des limites supérieures 
aux erreurs que l’on commet en conservant seulement dans chaque série 
les n premiers termes. Le nouveau calcul que j'ai désigné sous le nom de 
calcul des limites dans un Mémoire sur la Mécanique céleste, lithographié 
à Turin, et traduit en langue italienne par les savants éditeurs des Opus- 
coli mathematici e jisici qui se publient à Milan, fournit diverses mé- 
thodes à l’aide desquelles on peut atteindre ce double but. Je me bornerai 
pour le moment à indiquer l’une de ces méthodes, me proposant de re- 
venir sur cet objet dans un autre Mémoire. 

Soient r une quantité positive, p un arc réel, 7 le rapport de la cir- 
conférence au diamètre, et f(x) une fonction quelconque de la variable 
réelle ou imaginaire x. Dans l'expression imaginaire 

AVES 


— r(cosp + V—1 sin P); 


r, ou la racine carrée de la somme qu'on obtient en ajoutant les carrés de 


3 À SEC NET ER 
la partie réelle et du coefficient de V—71;, sera ce qu’on nomme le mo- 
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dule; et l’on aura évidemment 
(1) af (æ LrelV Ti) a, I difz Hre/VT) 
dr tr rV/—1 dp 
Or, si l’on intègre les deux membres de l'équation précédente, 1° par 
rapport à r, et à partir de r—0; 2° par rapport à p entre les limites 
P=—7, p=7; et si l’on suppose que la fonction de x, r et p, repré- 


sentée par 


(2) f(x + ASE 


reste finie et continue, quel que soit p, pour la valeur attribuée à r et 
pour une valeur plus petite, on trouvera 


*T DUT ee Pret le er AREUNE 
se Poe mn Le 


? 


ou, ce qui revient au même, 


Je fœ+reV) dp = VE f(x) dp= 27 Ex); 
puis on en conclura 
(3) (x) = 5 [0 f(œ + re? VOD) dp. 


Si l’on différentie la formule (3), 2 fois de suite, par rapport à x, on en 
tirera 
FO (x) = — fe FO (x L re VTT) dp; 
@)= + f0(œ tre) dp; 
puis, en intégrant par parties le second membre de cette derniere 7 fois de 


suite, on aura 


(4) FH 1:2:4phein Jp rire" Ha f(x + re" VTT) dp. 


27 


Concevons maintenant qu'ayant posé 
(5) re VTT = x , 


on adopte les notations du calcul des limites, et que l'on désigne en 
conséquence par 


(6) Af(æ + x), 


la plus grande valeur que puisse acquérir le module de la fonction ima- 


4 
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ginaire f(x + x), lorsque dans 


pV—i 


XI —= re 


on fait varier l'angle p sans changer le module r. Dans l'intégrale que ren- 
ferme le second membre de l'équation (4), la fonction sous le signe /° 
offrira toujours un module inférieur ou tout au plus égal au produit 


r"Af(x + x); 


et, en multipliant ce produit par 


[_dp 27, 


on en obtiendra un autre qui sera supérieur. au module ou à la valeur 
numérique de l'intégrale elle-même. Par suite, si l’on indique le module 
ou la valeur numérique d’une expression imaginaire ou réelle à l’aide de 
labréviation 

mod. 
placée devant l'expression dont il s’agit, on tirera de la formule (4) 


(7) mod. f@{x) € 1.2.3... nr"Af(x + x). 


D'ailleurs, comme on aura généralement 
Fo As dns À 
1.29. nn 0—=\(—Tr)r Re ; 

Féquation (7) pourra encore s’écrire comme il suit 

8 mod FO (x) € (— 1 TOO rA f(x + x); 

( ) f : ) dr" : )s 
et, sous cette forme, elle subsistera même pour 2= 0, de sorte qu'on 
aura encore 

(9) mod. f(x) << Af(x + x), 
comme on peut le conclure directement de l'équation (3). Il est bon de 
rappeler que, dans les seconds membres des formules (8) et(9), la valeur 
de r devra toujours être telle que la fonction 


fx tx) = f(x + mel") 


reste finie et continue, quel que soit p, pour cette même valeur de r, et: 


pour une valeur plus petite. 
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Cela posé, considérons d’abord l’une des séries qui représentent l'inté- 
grale d'une seule équation différentielle de la forme 
(10) ES Er 


Si 


2 


(11) Li JC) 


étant une fonction de x seule, on peut en dire autant de la fonction x, 
en sorte qu'on ait 


(12) X — (x), 


l'intégrale de l'équation (ro) sera fournie par la formule (39) du (LE, c'est- 
à-dire, par l'équation 


(13) JE) =fte)+(r—00/ (x) + ET n/(x) + A D (x) + ete, 
dans laquelle on aura 

(14) 10 D f(x) = $(x) ©), 

ou, ce qui revient au même, 


O/(x)= S(x)fT (x), et par suite 
07 (x)= [ST S"(x) + $(x)# (x) f(x), 
GS) € ox) = CECI" (æ) + SF) FF (œ)S"(æ) 
+ EG) PS" (œ) + (x) (2) SG), 


ÉtLe 


Or de ces dernières équations, combinées avec les formules (8) et (0), on 
tirera évidemment 


mod. O f(x) << AR, . rAS (x + x). rA f(x + x), 
(16) mod. 0°f(x) < A, [rA f(x + x) F.rAf(x + æ), 
mod. Off (x) < Rs[rAË(x + x) l.rAf(x + x), 


etc. 9 


R,, R,, Rs,-.. étant des fonctions de r déterminées par les équations 
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#_. na 4) 
Mr dr ? 
Det D RE) dr 
RE 
(17) — Rs —= Go Ka e Dep 9 (Cru a _. 
té x dr) 4 AS 
+ {Gr t\a + r— IE LE 
etc., 


et la valeur de r devant être telle que chacune des fonctions 

(18) fx +x), f(x + x) 

demeure finie et continue, quel que soit p, pour cette même valeur 
de r et pour une valeur plus petite. D'ailleurs les valeurs de 


ere R;; R,, D, REF, 


fournies par les équations (17), sont ce que deviennent les valeurs de 
Of(x), D°f(x), f(x), fournies par les équations (15), quand, après 
y avoir posé 


(19) f(x) = f(x) = a", 


on y remplace la variable x par le module r; et il ne pouvait en être au- 
trement , puisque, dans le second membre de la formule (8), le coefficient 
du produit 

rA f(x + x), 


est, abstraction faite du signe, ce que devient f® (x) quand, après avoir 
posé 
BCE EE: 


on substitue r à x. Donc les formules (16) donneront généralement 
(20) mod. 0” f(x) < 8, [rA$(x + x)]". rA f(x + x), 
(— 1)R, étant ce que devient la valeur de 

CI OC E 


correspondante aux valeurs de f(x), f(x), données par la formule (19), 
quand on remplace æ par r. Or on tire de l’équation (14), jointe à la 
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formule (19), 
dire 


ere De 0 
dé TE 
= ET AR _ 7 JA 
5 
DUR) 027 Le ) rt) GE 


etc. ; 
et en général 


D'f(x) = (—i)r.3.5... (an — ,) ar Gr), 
On aura donc 


(21) Ra = 1.3.5... (an —1)r76%+9, 

et la formule {20) donnera 

(22) mod.n" f(x) << 1.3.5.,.(2n —a)r "[AS$(x + x)j'Af(x + x). 
Enfin, comme on a évidemment 


A$@+® PA A (x + x) 


x 18 


la formule (22) pourra encore s’écrire comme il suit 


(23) mod.t"f(x) < 1.3.5...(an — 1) [A on + x). 


Cela posé, le terme général de la série comprise dans le second membre 
de la formule (13), savoir, 


= — | 
(24) ot) 
offrira une valeur numérique inférieure à celle du produit 
# 1020 Rene ge F(x+ x) 
(25) PR NME? Lir — =] Af(x+ x), 


par conséquent à celle du produit 


(26) EC 1"E+27 Afix+ x), 


attendu que l’on a certainement 


1:3.5...(2n— 1) 2,426 on 
142034 Èn < 
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Donc les différents termes de la série en question offriront des valeurs 
numériques inférieures à celles des termes correspondants de la progres- 
sion géométrique qui aurait pour terme général l'expression (26). 
cette progression sera convergente , si l’on a 


(27) mod. C2 (Tr —t)A Art] PA, 


ou, ce qui revient au même, 


2 2 L I 
(28) mod. (T — é) < > ets) 


T 


et alors, si lon remplace la somme de la série par la somme de ses n 
premiers termes, le reste de la série, ou l'erreur commise, sera inférieur 
(abstraction faite du signe) à la somme des valeurs numériques que 
présentent dans la progression géométrique le terme (26) et les suivants, 
c’est-à-dire inférieur au produit 


mod. E Co NE 
1 — mod. [26 t)A el 


Supposons en particulier 


(29) A f(x + x). 


SCORE 


alors l'équation (13) donnera 
Go)  É=x+(r—nne+ ox + ET ox etc, 


et le reste de la série comprise dans le second membre de la formule (30) 
sera inférieur, abstraction faite du signe, à 


ques [ar9a mod. [2 (r — 1) A " ME 
1 — mod. [260 TEE D 


On peut donc énoncer la proposition suivante. 


(31) Af(x+ x). 


17 Théorème. Supposons que, la variable £ et la fonction x de cette 
variable étant liées entre elles par l'équation différentielle 
(32) ARS (2) dt; 
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l'on nomme £ une nouvelle valeur de la fonction x correspondante à une 
nouvelle valeur Tr de la variable £; £ sera développable par la formule(30) 
en une série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de 
la différence r — 1, si la formule (28) est vérifiée, c’est-à-dire si la valeur 
numérique de r— £ est inférieure à celle que détermine l'équation 


I 
4 mL 
(33) | T à Ter 
TX 


la valeur du module r de 
— PV; 
x = re Ke 


étant assujétie à la seule condition que la fonction 


f(x + x) 


reste finie et continue, quel que soit langle p, pour cette valeur et pour 
une valeur plus petite. Alors le reste äe la série réduite à ses 7 premiers 
termes sera inférieur, abstraction faite du signe, au produit (31). Alors, 
aussi: une fonction quelconque de £, désignée par f(£), sera elle-même 
développable en une série convergente ordonnée suivant les puissances 
ascendantes de T—#; et le reste de cette dernière série sera inférieur, 
abstraction faite du signe, au produit (29), si la valeur du module r est 
assujétie à la double condition que les deux fonctions 


f(x + x), F(x + x), 
demeurent finies et continues, quel que soit l'angle p, pour cette valeur 


de ret pour une valeur plus petite. 


Il est avantageux de choisir le module r de +, de telle sorte que la limite 
assignée par la formule (28) à la valeur numérique de Tr — +, et repré- 
sentée par le second membre de cette formule ou de l'équation (33), de- 
vienne la plus grande possible. On y parviendra, én réduisant la quantité 


PA — 

Ÿ (Tr v# 

FRAC an2 
æ] 


pl M ÿ ® 4 lee \ . \ 
à la plus petite valeur qu'elle puisse acquérir, c’est-à-dire à ce que nous 
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avons nommé, dans un autre Mémoire, le module principal de l'expression 
$ (x + x) 
Æ 


considérée comme fonction de x. 
Pour montrer sur un exemple très simple une application des formules 
qui précèdent, concevons que l’équation (32) se réduise à 


(34) dx = x'dt, 
î désignant une constante positive. On aura dans ce cas 
f(x) = x; 
et, si l'on suppose x positive, afin que f(x) soit réelle, la fonction 
f(x+X) = (x + rePV tj 


ne restera continue, pour des valeurs fractionnaires ou irrationnelles de 
exposant à, qu’autant que l’on aura 


(35) ENT: 
Alors on trouvera 

A(x+x)=x+r, A(x ax} =(x+r}, 
et par suite 


(36) A GED D + 


x rt 


La plus petite valeur que puisse acquérir cette dernière quantité, eu égard 
à la condition (35), sera, 1° si l’on suppose i << 2, la valeur qui correspond 
àr—=x, Savoir, 


(37) TUE 
2° si l’on suppose i > 2, la valeur qui correspond à la formule 


ace D “as 


dr I — 1 


SAVOIT, 


(38) 
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Donc, en vertu du théorème 1°, £ et r désignant des valeurs qu’acquié- 
rent simultanément les variables x et £assujéties à vérifier l’équation (34), 
£ sera développable en une série convergente ordonnée suivant les puis- 
sances ascendantes de la différence T — +, tanit que la valeur numérique 
de T— + restera inférieure à la moitié du rapport 


(39) oixi—1? 

si l’on a i << 2, et à la moitié du rapport 
Ga) 

(40) ci x! ? 


: 


si lon a : > 2. Or en effet on tire de l'équation (34), divisée par x, et 
intégrée directement, 


(41) = 5 — 4, 


par conséquent 
I 


(42) Exit (re pl 


et la puissance 
I 


[x nc (G— 1)xtTt (Tr — SEE 


sera développable en une série convergente ordonnée suivant les puis- 
sances ascendantes de la différence Tr — #, si la valeur numérique de cette 
différence est inférieure à celle du rapport 


I 


(45) CNE ES 

D'ailleurs il est clair que ce dernier rapport surpassera toujours, abstrac- 
tion faite du signe, le rapport (39) et à plus forte raison sa moitié, si l’on 
suppose i < 2, le rapport (40) et à plus forte raison sa moitié, si l’on sup- 
pose à > 2. En effet on aura, dans la première hypothèse, 


I I 
Mod = 
RTS D ARE 9 


et dans la seconde hypothèse, > (i — 1), par conséquent 


I QE — 1) 


DROLE MENT 


z' 


T— I 


(*3058] 
Donc le théorème 1° se vérifie à l'égard de l’équation (34); et même de 
ce qu'on vient de dire il résulte que, pour une équation différentielle de 
cette forme, on obtiendra encore une limite supérieure à la valeur numé- 
rique que r—4 peut acquérir dans la formule (30), si à l'équation (33) 
on substitue la suivante 


(44) mod.(T—1) = 


I 
ET TES 
j: Cr x) 
w + 
Cette remarque s'applique pareillement aux équations différentieiles 
ALIEN EE dE UT MEN dti er Tab, etc, 


dont il est facile de calculer directement les intégrales. 
Concevons à présent que, dans le second membre de l’équation (10), 
la fonction X renferme à la fois x et t, en sorte qu'on ait 


(45) Vol PC 0) 0 
Alors l'intégrale de l'équation (10) sera fournie par la formule (33) ou 
(92) du $ IT, c’est-à-dire, par l’équation 
SE= Se) —f ‘ape + [° [loft dr'at 
ee ‘le JE ie g'o"0"f(x)dé"dt'di + 


dans laquelle on aura, 1° 


(47) O(x) = (x, #)f'(x); 


L 


MAP -MIC NOTA SR et par suite 
«| DOS) = Se, )(, 2°) JU) + 4 (a, 2) PO f'(æ: 


D'f(x)= (x, d') f(x), et par suite 
D'OC= É(æ, #')#(e, #0) PU) 6 (a, 2) CO fra, 
g'o'o"f(x) =: CE l)f(x, UN(E) d) (0) 
(49) de f(x, d') EC £") SA 4 A RAC r 1g(x le 


/! ACCOR Fe d$(x, t” 
82, 2) 5e, 21) ER OO ET | (2, 


etc: 
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D'autre part, comme, dans les intégrales définies que renferme le second 
membre de la formule (46), les variables 


f/ 11} 
L'AU RCP Ee 


devront rester comprises, la première entre les limites r et £, la seconde 
entre les limites r et £’, la troisième entre les limites 7 et #”,...,il est 
clair que ces variables resteront toutes comprises entre les limites r et #; 


d’où il suit que chacune d'elles pourra être représentée par une expres- 
sion de la forme 


t + Or — 6), 


À désignant un nombre renfermé entre les limites o, 1. Cela posé, si, la 


valeur de x étant toujours celle que détermine la formule (5), on repré- 
sente par 


(50) Af[x+x, t+B0(r—0#)] 


la plus grande valeur que puisse acquérir le module de la fonction imagi- 
naire f(x + x, t+ (Tr —t)], lorsque dans x on fait varier l’angle p, 
sans changer la valeur de r, ni celle de 8; si d'ailleurs on nomme © celle 
des valeurs de 6 pour laquelle le module (50) devient le plus grand pos- 


sible, et z un nombre entier quelconque, on tirera successivement de la 
formule (8) 


d'É(x, à! d'(oe : - 
pod = fr MCE NCEN TS) TI rA Sr + x, t+O(r—1t)], 


(51) mod, PE) (y ÉD ra 6 fx Lx, t+O(T—1)|, 
mod. EE) <(—:)} ul rA$[x +x, t+O(T—1)|, 
ELCE 


puis de ces dernières formules combinées avec les équations (47), (48), 
(49),..., on conclura 


mod. D'f(x)<<R,.rAS[x+x,t+@(r—1)].rAfix +x), 
(52) mod. 0'D"f(x) < R,{rAË [x +x, t+@(Tr—1)|} rAf(x+x), 
mod. D'O"0"f(x) < RsfrA$[x+x, t +O(T—t)]}rA f(x 4x), 


etc., 
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R,, R,, Rs,... étant des fonctions de r qui coincideront avec celles que 
fournissent les équations (15). Il ne pouvait d’ailleurs en être autrement; 
car, lorsqu'on réduit la fonction $ (x, £) à f(x), les formules (52) doivent 
coïincider avec les formules (16); et cela arrive effectivement, mais sous 
la condition que les valeurs de &,, &,, R3,... restent les mêmes dans 
ces deux systèmes de formules. Donc, dans les formules (52), comme 
dans les formules (16), la valeur générale de &, sera celle que fournit la 
formule (21), et les formules (52) donneront, pour une valeur quelconque 


de n, 
(53) mod. 0'0'0"...0x) L1.3.5...(an—i)r {AÏ[x+r, 4 O(r—n)] MAf(x+x), 


ou, ce qui revient au même, 


(54) mod. JO" ...0t f(x) > 1.3 5... (2n—:1) L een HÉA ES) 


Donc, eu égard aux formules (03) du $ IL, le terme général de la série 
comprise dans le second membre de la formule (46) offrira une valeur 
numérique inférieure à celle du produit 


22.3. a 


(55) 13 5...(2n— 1) mR ie Lt + 2601" A f(x+2), 


et à plus forte raison à celle du produit 


(56) La(r—1)A RE tee à fie + 2) 


#4 


Donc enfin la série en question sera convergente, si l’on à 


(57) mod. 2(T Ex : t) A Etegee-91) < 13 
È T 


et alors le reste de la série réduite à ses nr premiers termes offrira une 


valeur numérique inférieure au produit 


* Cr pr FANS NC a 
{mod. [2 (r —1)A ARRET RES 91 
À | Fa 

A f(œ + à 


Feb, ee) 


1 — mod. 2(r—1)A 


Il est important d'observer que le module 7 de x dort être tel, que chacune 
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des fonctions 
(59) Éx+x, 1H Br t)], f(x + x), 


demeure finie et continue, quel que soit l’angle p, pour la valeur attribuée 

à ce module et pour une valeur plus petite. Il sera d’ailleurs avantageux 

de choisir ce même module, de telle sorte que la limite assignée par la for- 

mule (57) à la valeur numérique de Tr —# soit la plus grande possible. 
Si l'on pose en particulier f(x) = x, l'équation (46) donnera 


E = x — [ g'e.d + ff" Q'O"'x.dt"dt 


(60) 5 peut rit 
D J k J OO 0/x.dt"dt'dt + etc., 

T T T 
et le reste de la série comprise dans le second membre de la formule (60) 
sera inférieur, abstraction faite du signe, à 


mod. [2 (7 — DAS ES +060] j ; 
è = — N (x + A): 
“rite 


L 


(61) 


1 — mod. {26—04 


On peut donc énoncer la proposition suivante. 
2° Théorème. Supposons que, la variable £ et la fonction x de cette va- 
riable étant liées entre elles par l'équation différentielle 


(62) ÉRRRRSR CUAE EANED 


lon nomme £ une nouvelle valeur dela fonction x, correspondante à une 
nouvelle valeur r de la variable #; £ sera développable par la formule (60) 
en une série convergente, si la formule (57) est vérifiée, c’est-à-dire si la 
valeur numérique de la différence T —+ est inférieure à celle que déter- 


mine l'équation 


(63) (2) AËTE eee PE) I ERES 
| - = !, 


la valeur du module r de x étant assujétie à la seule condition que la 


fonction 


f[x+x, t+0(r—#] 


demeure finie et continue, quel que soit l’angle p, pour cette valeur de r, 
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et pour une valeur plus petite. Alors le reste de la série réduite à ses 7 


premiers termes sera inférieur, abstraction faite du signe, au produit (67). 
Alors aussi une fonction quelconque de £, désignée par 


ÿ \ 

JE); 
sera elle-même développable par la formule (46) en une série convergente, 
et le reste de cette série sera inférieur, abstraction faite du signe, au 


produit (58), si le module r est assujéti à la double condition que les deux 
fonctions 


f{x+x), [x +x, t4+0(r—6t)], 


demeurent finies et continues, quel que soit l'angle p, pour la valeur at- 
tribuée à ce module et pour une valeur plus petite. 

Pour montrer une application des formules qu’on vient d'établir, con- 
cevons que l'équation (62) se réduise à 


(64) dx = (x +t)'dt, 

i désignant une quantité positive quelconque. On aura, dans ce cas, 
AC PTE EE PE 

Si l’on suppose x + £ positif, afin que f(x, £) soit réelle, et 


TEE; 


la fonction 

(65) f[x+x, t+0(T—0]=[x+r+ie+8(r—6)] 
ne restera continue pour Ê— 0, qu’autant que l’on aura 

(66) TC X + t, 

Alors on trouvera 

(67)  Alx+r+i+6(r—tl=[x+r+e+8(r—0)]! 


et, en nommant © la valeur de 8 pour laquelle l’expression (67) devient la 
plus grande possible, on aura ®=1, 


w+i+itec—n _ (w+rtn 
#5 er EE er LT PT 


La plus petite valeur que puisse acquérir cette dernière quantité, eu 
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égard à la condition (66), sera celle qui correspond à r = x + £, savoir, 


(2X + i + r)i 


(69) T Li , 
Ë : x Tr . 
ou celle qui correspond à r = Ts) Savoir, 
O0) dar (x _ T\—! 
(7 / ( et "D LEE î ) ? 


T+ Tr à à 
rer qu c'est-à-dire, en 


suivant que x + { sera inférieur ou supérieur à : 


d’autres termes, suivant que le nombre ? sera inférieur ou supérieur à 
l'expression | 


(71) ENTRER AE ts) 


Si, pour fixer les idées, on suppose le nombre : inférieur à 2, il sera 
inférieur, à plus forte raison, à l’expression (71); et, en remplaçant dans 
la formule (63) le coeflicient de Tr —# par le produit (69), on réduira 
cette formule à 


(Ja) eu (r— (ax +i tri = (x +0, 


L’équation (72) est évidemment vérifiée par une valeur positive de r com- 
prise entre les limites Tr —4, T-—<, qui, substituées dans le premier 
membre, le rendent successivement nul et infini. Il y à plus: comme on 
a généralement 


2x +itr)itr — LA LUE re | ke 
L'an LR Ca re 2 RE Le DE at 15 (x+t+4r) dr L(Tr—t)(2xæ+t+r), 
| 
il est clair que la valeur de Tr propre à vérifier la formule (72) sera infé- 
rieure à celle qui vérifie la condition 


(2x +4 Æ rjiti— (ox + 2i)it! 1 
RE DE TR RTE à ou, etes \ 
ur TN AE 


c'est-à-dire à la limite 
1 


Eu 2 : os MS 
DR 2(æ+0)[ 1 ee Ë ot (x + | — (2x + 1); 


donc elle sera comprise entre # et cette dernière limite, ce qui permettra 


( 371) 
de la calculer facilement pour chaque système de valeurs attribuées aux 
variables æ et &. Or, pour toute valeur de + inférieure à celle qui vérifie 
l'équation (72), mais supérieure à £, la série comprise dans le second 
membre de la formule (60) deviendra convergente, et offrira un reste in- 
férieur, abstraction faite du signe, à l’expression (61), ou, ce qui revient au 
même, à 
2(r—t) (2x ++ +) 
RE 
L2E—0 6x +447) 
TX + t 


(73) (2x +1). 


Donc alors la formule (60) fournira l'intégrale générale de l'équation (64), 
et l’on pourra dire combien de termes on doit conserver dans le second 
membre de cette formule, pour obtenir la valeur de £ avec un degré donné 
d’approximation. Ces conclusions subsistent, quel que soit le nombre dé- 
signé par & Toutefois, dans le cas où ce nombre devient considérable, il 
est avantageux de remplacer dans la formule (63) le coefficient de T — 6, 
non par le produit (69), mais par le produit (70). En opérant ainsi, à la 
place de l’équation (72), on obtient la suivante 

DAC 1)! 
7 1° 


(74) ant) ACT AC Nm 


2 


que vérifie une valeur de r inférieure à celle qui remplit la condition 


Ge 5 (ei 0 1 G— ay" 


z 2 1i ? 


par conséquent une valeur de r inférieure à la limite 


mm 


= @+o0+i( =)" +0] —« 


La valeur de Tr en question surpassera notablement, si à devient consi- 
dérable, celle qui vérifierait l'équation (72); et une valeur plus petite, 
mais supérieure à £, rendra convergente la série que renferme la for- 
mule (60). Ajoutons que le reste de la même série sera inférieur, abstrac- 
tion faite du signe, au produit 

*ein > 74 ed a+ 
ri À SN 


Ed | (x + 7): 


( 372 ) 

L'application des principes ci-dessus exposés peut étre facilement 
étendue à un système quelconque d'équations différentielles entre une 
variable indépendante £ et des fonctions x, Pr 2»... de ces mêmes va- 
riables. Effectivement, soit 


TRS ENS TEEN) 
une fonction quelconque des variables réelles ou imaginaires 


ENT ARR AT QT 
Soient d’ailleurs 
LINE SES 


des variables imaginaires dont les modules soient respectivement 


4 a (7 
ÉTAPE RES 
en sorte qu'on ait 


PV Le ! pV=r FF (71 Vi 
e LUE 


(56) rire NF RTS Un ee 


Ps PP... étant des arcs réels; et supposons les modules r, r',r",..., 


choisis de manière que Fa fonction 
f(x + K, T5 J; z + RE 


reste finie et continue, quels que soient les arcs p, p', p',..., pour les 
valeurs attribuées à ces modules où pour des valeurs plus petites. On tirera 


successivement de la formule (3) 


I 


FRET S 20) es A f(x+x, NS. 23S pe 


27 J = 


[ 


fc Liz) UE. f(x+x, +7, 2,...)dp, 


f(x+x, TH; ZUHAITS= SE f(x+x, HT; z+2,...)dp, 
etc. , 
par conséquent 


W m T ps #3 Las 2 PERS RS PU 
(77) f(x, J' Z; 2 AA EN ts F(x+x, Ye T z+5,...) me Lu. 


Pareillement on tirera de la formule (4), en désignant par k, k, !,... des 


î 


nombres entiers quelconques, 


(78) 


ELA AE CA Se HE 
dx" dy" di! 


…h1.2...k 1.2. 2} T {bp+kp'+ lp") 21 ss a E 
_—. NL Fi nl € f(T+x,T+HT, z+2,...) 


dp dp dp" 


27 27 27 


puis en indiquant, suivant l'algorithme du calcul des limites, à l’aide de 


la caractéristique A et par Ja notation 
(79) AtfrEr, y ET, 24 73,...), 


la plus grande valeur que puisse acquérir le module de la fonction ima- 
ginaire 

f(x+zx, 7 +7, 242z,...), 
lorsque dans x, y, z,... on fait varier les angles p, p', p',... sans chan- 
ger les modules r, r', r”,..., on conclura de la formule (58) 


d'El f(x, y, 2.) SIN EN CA AP LT 4 = + = 
(80) mod. a CE _- Re PA …Af(x+x, FER LÉ ACL D 


ou, ce qui revient au même, 


AÎ(XHZ,Y HT, 242...) 


DRE SGD ed Ce tn te APE) A 
dr" dy* ds, ue diS dr Are 


(81) mod. 


Cette dernière formule subsiste, lors même que les nombres entiers 4, 
k,l,... ou quelques-uns d’entre eux se réduisent à zéro. Il est d’ailleurs 
une remarque importante à faire. C’est que, pour obtenir au signe près le 
second membre de la formule (81), il suffit de prendre 


“HA: 
Ÿ de £a RE 


(82) AUS, ii FR LS 


puis d'effectuer les différentiations indiquées dans l'expression 


* 


AE CES 
dx" dy dz!. 


0] 


et relatives aux variables æ, y, z,..., comme si R désignait une constante 
ou une quantité indépendante de ces variables, sauf à poser après les 
différentiations effectuées 


(83) RI=Af(TEL, TH Y, 242,0), 


( 374) 
et hors de la fonction R, 


(84) xTE=T, J = He 2 RE I TU 


Considérons maintenant unsystème d'équations différentielles de la forme 


(85) de ut, Vdy = "dés oi MELe ER 
Si, 
(86) LU ESC) DUR Y IE à RES 


étant une fonction des seules variables x, y, 2,..., on peut en dire au- 
tant des fonctions 
SAN AE AE 


* 


en sorte qu'on ait 
(87 NEED (re TE OX in le D OR ARTE. 


une intégrale générale des équations (85) sera fournie par la formule (39) 
du $ 11, c’est-à-dire par léquation 


da (JET M Er.) mur sr 
(°®) | +2 Er" (rs 9; rte 


dans laquelle on aura 


PAT df(x zh 410 
bu MRC I PAPER HO PT RIRES ES 
î 9 df {x Z ) à (a F Z ) 
+ X(x, 7,2.) Pgrhe) SR ACTE AT 1) CAS RP AE £ 
Cela posé, ilest clair que, dans le polynome représenté par F'f(x,7,2,...), 
un terme quelconque sera le produit de plusieurs facteurs égaux ou iné- 
gaux dont chacun coincidera soit avec l’une des fonctions 


(90) flx, LA 2 ae ® (x, J'; Zi); X (æ, #1) APE LA ke 6 (%: Ÿ» ea.) etc, 


soit avec l’une de leurs dérivées des divers ordres prises par rapport à une 
ou à plusieurs des variables æ, y, z,...; et, pour obtenir une limite 
supérieure au module de C"f(x, y, 2,...), il suffira évidemment de 
remplacer chacun des facteurs en question par une limite supérieure à 
son module. On y parviendra, à l’aide de la formule (81), et en substi- 
tuant successivement dans cette formule, au lieu de f(x, y, z,...), cha- 


PET ES 


(ATAME 
cune des fonctions (89). En opérant ainsi, l’on obtiendra pour limite su- 
périeure au module du polynome représenté par 


ERA APE 
un second polynome que nous désignerons par 
&; 


et qui, en vertu de la remarque précédemment faite, se déduira facilement 
du premier. En effet, pour avoir, au signe près, la valeur de K, il suffira 
de chercher ce que devient 


Cf (x, Jr.33e: «) 


quand on y pose, avant les différentiations relatives à x, y, z,. ., 


(a1) EN le RAT 
ENT. 
D(x, y, 2) = TE A MON (LC TRES trs URLE 
(92) NS SOIN EE 
Es J'3 Bars) == ps. 1? 
puis, après les différentiations, 
DIE TI OMR T SN ER 4000 
et 
(93) R = Af(T+x, y+ 7, 243,...), 
(05) L= AD(x+X, HT; 22, ), W—=AX(x+x, + I; 23,..), 
94 CAM XHX, + 7, 242,.) 


D'autre part, comme, en ayant égard aux formules (91) et (92), on trou- 
vera le polynome [}" f(x, y, z,...) composé de termes tous positifs ou 
tous négatifs, suivant que 7 sera pair ou impair, il est clair qu'il suffira 
de multiplier par (— 1} la valeur trouvée de O" f(x, y, z,...), pour 
en déduire celle de K. Si, pour abréger, on pose 


27 
LAN RE LT 


\ ne 
(95) PAT My 
on ürera de la formule (89), jointe aux équations (92), 


=; [4 pe df(&, 52, _ ru ere — He LAS AE are + | 


dz 


(96) Df(x,7, 2. 


( 376 ) 


Alors aussi la formule (91) donnera 


TANT Re) NM 


et lon en conclura 
D" FAST RENE AT Af(x+x, TH? 2+43,.).0"s. 
Par suite on aura 
(97) K = 8,Af(x+x, +7, 22.) 
pourvu que l’on désigne par 8, ce que devient l'expression 
(98) (— 1)"0's 


quand on à égard aux formules (06), (84), (93) et (94). Il reste à déter- 
miner 8,. Or, si l’on représente par w, v, w,... des fonctions quelcon- 
ques de x, y, Z,..., on tirera non-seulement de la formule (96), mais 
encore de la formule (89), ou même des formules (36), (70), (85) du $ IE, 


(99) Q (a+ 6 + w +...) = Ou + 0v + Ow +, 
(100) Q (uv) = uOv + vOu, 


et de la formule (96) en particulier 


( RE PT (CL a g 
(roi) SD ns CE HE HE +), 
er A+! vr+1 er+r 
Go) (= tot HN ARS C++ + +). 


On trouvera en conséquence 


— Ds=s (24 ++ ) 
L w es Ya set ” 
— Hs = 61024 ü ++. ) +7 8,0 à. Je on ) 


4 (A de (Sc 
+ 25! “ue. 


Das (es 


(103) 


ete 


puis on en conclura, en posant, hors des fonctions 4,1, ©,..., 


(377) 


et par suite s— 7, 


(52: DE vb æ 
ie 


+ — + — les 
Es 


ET ann HU +. + aa Sue +. 4 
(104) ROC mc) Vo LL <a Afesut CHR SM " 
et Nisu + +. ). 


etc. , 


les valeurs de & ,15, ©... étant déterminées par les formules (04). D'autre 
part, comme on aura évidemment 


Goô) EH +ete < (HSE +), 


PTE 


les formules (104) donneront 


% vb € 
bio rie +... 


V5 (a 3 
(106) 5, <I(F+E+S +), 
3 
5 <'ÉEC HS HS +), 
etc.. 
et généralement 
: ne vb e 7 
(107) ste N (= += +5 + 2 : 


ième 


N désignant le n“"° terme de la suite 


1,12 1 —13, 6H 7 + 2-—, 19,1 etc, 


c'est-à-dire la somme des coefficients numériques compris dans le second 
membre de la #"“"° des équations (103). Or, ces coefficients conservant les 
mêmes valeurs, quel que soit le nombre des variables 


Km Ve RE NAT 


il suffira, pour obtenir le nombre N, de considérer le cas où les for- 
mules (95), (06) se réduisent à 
r df(x) 
(108) == ne, 0 f(x) tb PTE , 
Ex. d'An. et de Ph. Math. 50 


(378 ) 
Alors la n“"* des équations (103) donnera 


ne — n+t ek \” 
(109) Cr) os Nr 
et, comme on tirera directement des formules (108) 

LOT ue LL a pe +1 4 \”" 
(110) (—iÿ os = 1.3.5... (2n— is (&) 
on conclura des formules (109), (110) comparées entre elles 
(ixi) No 0 9 fon Av): 
Cela posé, la formule (107) deviendra 
L vw (a : 

(ir2) Ses 1.3.5... (an— 1)(5 + > ++) , 


et l’on tirera de la formule (97) 


(1 13) K < 129.5: (A Jè— 1) (+5 + SA ) Af(x+x, HT, 2-42, -)s 


les valeurs de À, 15, ©,... étant toujours celles que déterminent les for- 
mules (94). Ainsi, K, qui représente une limite supérieure au module 
de C'f(x, y, ,…), ne pourra surpasser le second membre de la for- 
mule (113), qui représentera encore une semblable limite. Il en résulte 
que le terme général de la série qui constitue le second membre de l’é- 
quation (88), savoir, 


(114) Er DS (x, Jr 2), 


offrira une valeur numérique inférieure à celle du produit 


(115) eu, RE (70) +2 += Se )| Af(a+x, +7, 2-2.) 


par conséquent à celle du produit 
L w%, © "ere — 
(116) [ 2 (Tr — t) ee M Le +...) | AT FHT, 242.) 


Donc les différents termes de la série en question offriront des valeurs 
numériques inférieures à celles des termes correspondants de la progres- 
sion géométrique qui aurait pour terme général le produit (116). Or cette 


( 379 ) 


progression sera convergente, si l’on a 


(r19) mod.[ 2(r—H(L4+T +54.) ] < 


ou, ce qui revient au même, eu égard aux formules (94), 


G) 


ASP Ep RE ON eq fu D Lun TIRER RUE RON DIR OEEEE ESPAUS CRE AT ET UAR GRR e RE EEE UE 
ARE Enr Er RER TRES) ae MCE RENE), | 
z r z 


et alors, si l’on remplace la somme de la série par la somme de ses 7 
premiers termes, le reste la série, ou lerreur commise, sera inférieur, 
abstraction faite fe signe, au reste de la progression géométrique, c'est- 


à-dire à 
{mod [re-0(£+! me en re >} 
1 — mod. Lac—0(+ seul ) | 


Si l’on suppose en particulier 


GE9 Af(x+xX, J+ 7242). 


LL Z2,,.) = X, 


la formule (88), réduite à 


etc; 


(20) E=x+(r—t)ox +2 


deviendra semblable à la formule (30), et le reste de la série comprise 
dans le second membre offrira un module inférieur à 


{mod. [a (7 — à) (ee DS & LE )]} 
: 1 — mod[ 2 (—0 (HUE +1, )} 


On peut donc énoncer la proposition suivante. 
3° Théorème. Supposons que la variable £ et des fonctions 


Ly Ps Ze, 


de cette variable, étant liées entre elles par les équations différentielles 


(21) A(x + x) 


(rare dr, Pevi Jde, PE XI, 7.) der) red 


Ho 


( 380 ) 


l'on nomme 


PPT 


VAS 


de nouvelles valeurs de 


correspondantes à une nouvelle valeur + de la variable indépendante t; 


TE MEET 


seront développables par la formule (120) et autres semblables en séries 
convergentes ordonnées suivant les puissances ascendantes de la différence 
T—t, si la formule (118) est vérifiée, c’est-à-dire si la valeur numérique 
de la différence r — t est inférieure à celle que détermine léquation 


I Y 
(123) 7 — EE - ———————————]—————————————— —————— — — ———…—.…— —..— — —"— _" _———.——" ——————_——"———— 


Rue me near peer eut Aura PE 2 LÉ 2 2h 
x F: 


» 


les modules r, r', r”',.. des expressions. imaginaires 
— At PV p'V—i 
Dire Aya e , 5 ære sd 
étant choisis de manière que les fonctions 


(124) C(x+x, Y4Y, 242,...), X(x+42%, JT, 242,..), Y(T4x, 47, z242,..).., 


demeurent finies et continues, quels que soient les angles p, p', p",.…. 
pour les valeurs attribuées à ces modules et pour des valeurs plus petites. 
Alors le reste de chaque série, réduite à ses 7 premiers termes, sera infé- 
rieur, abstraction faite du signe, au produit (12r), ou à celui qu’on en 
déduirait en remplaçant 

A(x + x) 


par l’une des quantités 


A(Y +7), Az + 3), ete. 


Alors aussi une fonction quelconque de £, n, ©... désignée par 


HER EN 0 A) 


sera elle-même développable en une série convergente ordonnée suivant 
les puissances ascendantes de Tr — +, et le reste de cette série sera infé- 
rieur, abstraction faite du signe, au produit (r19), si pour les valeurs 
attribuées aux modules r, r', r”,... ou pour des valeurs plus petites, la 


(3810 
fonction 
Ja + zx, SES Jr z -t- Zee) 
demeure finie et continue, aussi bien que Îles fonctions (124), quels que 
soient d’ailleurs les angles p, p', p”,.…. 


Si, dans les formules (85), les fonctions 
DE ea 


renfermaient explicitement la variable #, des raisonnements pareils à ceux 
par lesquels nous avons établi le théorème 2 fourniraient, au lieu du 
3° théorème, celui que nous allons énoncer. 

4° Théorème. Supposons que, la variable # et des fonctions x, y, z,.. 
de cette variable étant liées entre elles par les équations différentielles 


dr das 1,12,.+6) dé, dr 
(125) “HE % 


lon nomme 


DUT NT Lane cru D) CLEN 
TE ar dir etc. 


SN CAO 


de nouvelles valeurs de 
DOUZE 


correspondantes. à une nouvelle valeur + de la variable £. Concevons d’ail- 
leurs que 


HR CLEAN TEE) 
étant une fonction quelconque de x, y,z, on pose, pour abréger, 
du du du 
(126) Qu—D(x, JZst) TS +X(X, ÿ, 3,6) TE. t) +. 
et que l’on désigne par | 
CRAN CÉUMPRACIAUEIE, 
ce que devient [x quand à la variable £ on substitue d’autres variables 


4 (7 41 
"AUANES AE LL 


PR LQUe JAREUR 


Soient encore 


des nombres inférieurs à l'unité, et supposons les modules 


La 
ER SA CAR 


(13620 
des expressions imaginaires 


NMÉRUIEA ÉRE NE ATEN pV=i 
LITE "HOVREr el A 045 , etc., 


choisis de manière que chacune des fonctions 


(Dr x, 7 HT 343,...,1ÆL0(r — à], 
han LEE +R +7 34+8.,1+8(—0), 
Er +, pH 242, 4 +(r— 9], 


etc. 


démeure finie et continue, quels que soient les angles p, p', p',..., pour 
les valeurs attribuées à ces modules et pour des valeurs plus petites. Enfin. 


posons 


À — AD[x + x, THI: 2H, 1 + O(r—1t)], 
d — AX[T+x, PHP, 242, t+ @'(r —t)], 
AF[x Lx, PHP, 342, 4 + O"(r— à) ], 


CG, 


(128) 


e || 


À indiquant, suivant la notation du calcul des limites, le plus grand mo- 
dule que puisse acquérir chaque fonction, quand on fait varier les angles 
PP; P'.., sans changer r, r, TARN CE 
’ f/ 
(©) F À [@) 9 [©] ? LEE ] L1 9 
représentant les valeurs qu'il faut attribuer à 
JC ER. 
pour que chaque module devienne le plus grand possible. 
PINS TE SNS 


seront développables en séries convergentes par la formule 
es LA U v f [1 [/4 4 £ H 1” ! " 17/2 17/4 (4 
(129) E=a— | O'x.dt + | # Q'Q'x.di"dt —f° 0'0"0"x.dé" did +... 
' J'ai DATE TJ) TvVr 


et autres semblables, si la valeur numérique de T —4 est inférieure à 


celle que détermine l'équation, 
db dE e I 
(130) (FD + +S+t.)= 


Alors le reste de chaque série réduite à ses 2 premiers termes sera infé- 
rieur, abstraction faite du signe, au produit (121), ou à celui qu'on en 


CS 
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déduirait en remplaçant 
AT +x) 


par l’une des quantités 


ACT, + Th A (z cure z), etc., 
les valeurs de 4, w#, ©, étant toujours déterminées par les équations 
(128). Alors aussi la fonction | 


A ñ, C3) 


sera elle-même développable en série convergente par la formule 
t TE 
(131) SErmbn)=S(T En) [ D'f(ea)de + [| f. NO E,:75220) di'di'- 


et le reste de cette derniere série sera inférieur, abstraction faite du signe. 
au produit (119), si pour les valeurs attribuées aux modules r, r’, r",…, 
ou pour des valeurs plus petites, la fonction 


f(x + x, FH Y, 24 2,.) 
demeure finie et continue aussi bien que les fonctions (125). gpl que 
soient d’ailleurs les angles p, p', p",. 

Dans l’application des théorèmes 3 e et VA il est avantageux de choisir les 
modules r, r’,r",..,de telle sorte que la limite assignée au module de r—£, 
et déterminée par la formule (123) ou (130), soit la plus grande possible. 

Les principes à l’aide desquels nous avons établi le 5° théorème four- 
nissent encore le moyen de fixer des limites supérieures aux valeurs 
numériques que peuvent acquérir les quantités représentées par T — £ et 
par p— r dans les formules (31) et (86) du SIT, sans que les séries com- 
prises dans ces formules cessent d’être convergentes, ainsi que des limites 
supérieures aux restes de ces mêmes séries. On obtiendrait alors de nou- 
veaux théorèmes entièrement semblables au théorème 3. Ajoutons que ces 
nouveaux théorèmes, comme ceux que nous avons ici énoncés, peuvent 
être facilement étendus au cas où les variables et les fonctions comprises 
dans les équations différentielles données deviendraient imaginaires. 

En résumé, les formules qui précèdent transforment en une théorie 
complétement rigoureuse l'intégration par série d’un système quelconque 
d'équations différentielles. 

Dans de nouveaux Mémoires je montrerai comment on peut déduire 
du calcul des limites diverses méthodes analogues à celle que je viens 
d'exposer, et comme elle propres à fournir des regles sur la convergence 
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des séries qui représentent les intégrales des équations différentielles, 
ainsi que des limites supérieures aux restes de ces mêmes séries; j'établi- 
rai d’ailleurs de nouveaux théorèmes relatifs à la détermination des quan- 
tités que je désigne à l’aide de la caractéristique A. Enfin J'appliquerai la 
méthode ci-dessus exposée, et le 4° théorème en particulier, à l'intégra- 
tion des équations différentielles qui expriment les mouvements simul- 
tanés des astres dont se compose notre système planétaire. 

Post scriptum.— Dans,les Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences, j'ai donné quelques nouveaux développements aux principes que 
renferme le précédent Mémoire, lithographié à Prague en l’année 1855. 
J'ai désigné, sous le nom d’équation caractéristique, l'équation dérivée 
partielle qui peut remplacer un système d'équations différentielles, et sous 
le nom d’intégrales principales, les intégrales générales de ce système, re- 
présentées par des intégrales particulières de l'équation caractéristique. 
Ainsi, par exemple, suivant ces définitions, la formule(18 ), dans le second 
paragraphe, sera l'équation caractéristique correspondante au système des 
équations (2), et chacune des formules (8) du même paragraphe, sera une 
des intégrales principales de ce système, toutes comprises sous la forme 
que présente l'équation (13). En d’autres termes, une intégrale principale 
d'un système d'équations différentielles réduites à des équations du pre- 
mier ordre, sera une intégrale générale qui donnera la valeur d’une seule 
constante arbitraire exprimée en fonction des diverses variables. 

On peut voir, danse 3° chapitre du second livre de la Mécanique céleste, 
avec quelle facilité l'intégration d’une seule équation aux dérivées partielles 
fouruit cinq intégrales générales du mouvement elliptique. On a ainsi, dans 
Astronomie, un premier exemple des avantages que présente la considé- 
ration de léquation linéaire que j'appelle caractéristique. La lecture du 
précédent Mémoire suffira, je l'espère, pour montrer tout le fruit que lon 
peut retirer de cette considération. Si d’ailleurs l’on songe à la rigueur et 
à la simplicité des méthodes appliquées ci-dessus à l’intégration par séries 
des équations linéaires, on se trouvera naturellement amené à cette con- 
clusion, que, daus l’exposition des principes du calcul intégral, Fintégra- 
tion d’une équation différentielle, ou d’une équation aux dérivées par- 
tielles, qui renferme une seule fonction inconnue d’une ou de plusieurs 
variables , doit précéder l'intégration des équations simultanées qui ren- 
ferment plusieurs fonctions inconnues même d’une seule variable, et qu’en 


outre l'intégration des équations linéaires doit toujours précéder celle des 
équations non linéaires. 


MÉMOIRE 


SUR 


L'ÉLIMINATION D'UNE VARIABLE 


ENTRE DEUX ÉQUATIONS ALGÉBRIQUES. 


Considérations générales. 


Euler et Bezout ont reconnu que, dans l’élimination d’une variable 
entre deux équations algébriques, la multiplication peut être substituée à 
la division. Il y a plus : ces auteurs ont exposé trois méthodes remarquables 
d'élimination, toutes trois indépendantes de la division algébrique. 

Une première méthode d'élimination, qui se trouve exposée par Euler 
dans les Mémoires de l’Académie de Berlin dès l’année 1748, et qui, au 
jugement d’Euler, pourrait être attribuée à Newton lui-même, consiste à 
remplacer deux équations algébriques d’un même degré z par deux équa- 
tions algébriques du degré immédiatement inférieur 7 — 1. Si, avec un 
auteur anglais M. Sylvester, on nomme équations dérivées, toutes celles 
qui se déduisent du système des deux équations données, les deux nou- 
velles équations seront deux dérivées du degré 7 — 1; savoir, celles qu’on 
obtient lorsque l’on combine entre elles, par voie de soustraction, les 
deux équations algébriques données, après avoir multiplié chacune d’elles 
par le premier et par le dernier des coefficients que renferme l’autre. 

Cette première méthode est d’ailleurs applicable au cas même où les 
degrés des équations algébriques données sont mégaux, attendu qu’une 
équation d’un degré inférieur à 7 peut être considérée comme une équa- 
tion du degré x, dans laquelle les coefficients de quelques termes se ré- 
duisent à zéro. 

Suivant une seconde méthode, donnée à Paris par Bezout et à Berlin 
par Euler dans les Mémoires de l'Académie de 1764, pour éliminer une 
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inconnue x entre deux équations algébriques données dont les degrés sont 
net m, il suffit de combiner ces équations entre elles par voie d’addition, 
après les avoir respectivement multipliées par deux polynomes dont le pre- 
nier soit du degré m— 1, le second du degré n— 1 ; puis de choisir les coef- 
ficients de ces polynomes de manière à faire disparaître dans l'équation 
résultante toutes les puissances de x. L'élimination de x entre les deux 
équations algébriques données se réduit donc à l'élimination des coefhi- 
cients dont nous venons de parler, entre les équations linéaires auxquelles 
ces mêmes cofficients doivent satisfaire, c’est-à-dire, en d’autres termes, 
au calcul d’une fonction alternée, formée avec les coefficients des deux 
équations algébriques, et l’on est ainsi conduit immédiatement à la règle 
d'élimination énoncée par M. Sylvester, dans le numéro 101 du Philoso- 
phical Magazine (février 1840). La fonction alternée dont il s’agit est d’ail- 
leurs, comme l’a remarqué M. Richelot, et comme on devait s’y attendre, 
celle qui se déduit directement de l'élimination des diverses puissances 
de x entre les équations algébriques données et ces mêmes équations 
respectivement multpliées par celles de ces puissances dont les degrés 
sont inférieurs aux nombres m1 ou 1. 

En examinant de près les deux méthodes d'élimination que nous ve- 
nons de rappeler, et les comparant l’une à l’autre, on reconnaît aisément 
que la première méthode introduit dans le premier membre de l'équation 
finale des facteurs qui sont naturellement étrangers à cette même équa- 
tion. Il n’en est pas de mème de la seconde méthode. Mais la fonction 
alternée, dont celle-ci exige la formation, résultera d’une élimination ef- 
fectuée entre 127 + 7 équations linéaires, », n étant les degrés des équa- 
tions algébriques données; et sera par conséquent de l’ordre m + n, si l’on 
mesure l’ordre d’une fonction alternée par le nombre des facteurs con- 
tenus dans chacun des termes dont elle se compose. D’ailleurs, pour une 
fonction alternée de l’ordre 7, le nombre des termes serait égal au produit 


Lt Lt: 


Donc, pour une fonction alternée de l’ordre 7 + m, le nombre des termes 
sera représenté généralement par le produit ” 


1.2.3...(m+n). 


Or ce produit devient très grand pour des valeurs même peu considérables. 
de m et de ». Si, pour fixer les idées, on suppose 


m4 24, 
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c’est-à-dire, si les équations algébriques données sont l’une et l’autre du 
quatrième degré, le premier membre de l’équation finale sera une fonc- 
tion alternée du huitième ordre, et qui, en raison de cet ordre, devrait 
renfermer 


1240-40-04, 0 10320 


termes. Il est vrai que sur ces 40320 termes beaucoup. s’'évanouissent. Mais 
la recherche des valeurs et surtout des signes des termes qui ne s’éva- 
nouissent pas demandera trop d'attention, et le nombre même de ces 
termes sera encore trop considérable pour que l’on n’arrive pas sans beau- 
coup de peine à former la fonction alternée du huitième ordre, qu’il s’agis- 
sait d'obtenir. 

Comme le nombre des termes d’une fonction alternée décroit tres ra- 
pidement avec l’ordre de cette fonction, il est clair que, si le premier 
membre de l'équation finale peut être représenté par deux fonctions alter- 
nées d'ordres différents, formées avec deux systèmes de quantités déter- 
minées, celle de ces deux fonctions, qui sera d’un ordre moindre, sera 
aussi généralement la plus facile à calculer. Or, comme Bezout l’a fait voir 
dan son Mémoire de 1564, le problème de l'élimination d’une inconnue x 
entre deux équations algébriques données peut être réduit à la formation 
d’une fonction alternée dont l’ordre ne surpasse pas le degré de chacune 
de ces équations, et cette réduction peut être effectuée sans qu'aucun fac- 
teur étranger se trouve introduit. C’est même par un procédé très simple 
que Bezout réduit généralement l'élimination de x entre deux équations 
algébriques du degré n, à la formation d’une seule fonction alternée de 
l’ordre n. Si, pour faciliter les calculs, on dispose en carré les diverses quan- 
tités dont cette fonction alternée se compose, les quantités situées sur une 
diagonale seront les seules qui ne se trouveront pas répétées, et les autres 
seront deux à deux égales entre elles, deux quantités égales étant toujours 
placées symétriquement de part et d’autre de la diagonale dont il s’agit. En 
conséquence l'équation finale, telle que Bezout l’obtient, a pour premier 
membre une fonction alternée de l’ordre z, formée avec des quantités 
dont le nombre se trouve représenté simplement par la somme 


1+2+5+...+n= 


Par suite aussi le nombre des termes distincts, dont se compose cette fonc- 
tion alternée, s’abaisse au-dessous du produit 


n(n—1) 
it à 


2 9 tal, 72 


br. 
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plusieurs de ces termes étant égaux deux à deux, et deux termes égaux 
pouvant être toujours réunis l’un à l’autre, de manière à former un seul 
terme qui renferme l’un des facteurs numériques 


ANS ANR» Fr NE 


Si, pour fixer les idées, on suppose que les deux équations algébriques 
données soient du quatrième degré, le premier membre de l'équation 
finale, obtenue comme on vient de le dire, sera représenté non plus par 
une fonction alternée du huitième ordre, c’est-à-dire de l’ordre de celles 
qui renferment généralement 40320 termes, mais par une fonction alter- 
née du quatrième ordre, et qui en raison de cet ordre, devra renfermer 
seulement 24 termes. Ajoutons même que ces 24 termes se réduiront à 17, 
quatorze étant deux à deux égaux entre eux, 

Il est encore essentiel d'observer que la fonction alternée dont il s’agit 
est du genre de celles que l'on obtient quand on élimine diverses varia- 
bles x, y, z,..., entre les diverses dérivées d’une équation homogène du 
second degré, et par conséquent, du genre de celles qui expriment que 
l’un des demi-axes d’une ellipse ou d’un ellipsoide devient infini, l’ellipse 
se transformant alors en une droite, ou l’ellipsoïde en un cylindre. 

C'est d’abord aux deux méthodes d'élimination ci-dessus rappelées, puis 
ensuite à la méthode abrégée de Bezout, que se rapporteront les deux pre- 
miers paragraphes de ce Mémoire. Dans le dernier paragraphe, je déduirai 
d’un théorème donné par Euler une quatrième méthode qui offre de grands 
avantages, quand les degrés des équations données ne se réduisent pas à 
des nombres peu considérables. 


$ I. Méthodes d'élimination, de Bezout et d'Euler. 
Soient 
(1) f(x) so; Fos); 
deux équations algébriques, la première du degré #, la seconde du degré 
m —= où < n. Suivant la méthode donnée à Paris par Bezout et à Berlin 
par Euler en l’année 1764, pour éliminer x entre les deux équations don- 


nées, il suffira de les combiner entre elles par addition, après les avoir 
respectivement multipliées par deux polynomes 


U, 9, 
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dont le premier soit du degré m— 1, le second du degré 7 — 1, puis de 
choisir les coefficients de ces polynomes de manière à faire disparaître, dans 
l'équation résultante, toutes les puissances de x. Supposons, pour fixer 
les idées, que les fonctions f(x), F(x) soient l’une du troisième degré, 
l’autre du second, en sorte qu'on ait 


f(x) = ax + bx* + cx + d, F(x) = Ax° + Bx + C. 
Alors z, v devront être de la forme 
u= Pre ©, v = px + qx + Le 
et, si l’on élimine x entre les deux équations 
(XI ONE Go) 


l'équation résultante sera précisément celle qu'on obtiendra, lorsqu'on 
choisira les coefficients 


Pr gr, P, Q 
de manière à faire disparaître x de la formule 
(2) uf(x) + vF(x) = 0, 
par conséquent de la formule 
(Be + Q) Fæ) + (pa + ge + 7) F(x) = 0. 
que l’on peut encore écrire comme il suit : 
(3) Px f(x) + Q f(x) pa F(x) + gx F(x) +rF(x) = 0. 


Les valeurs de 


p, gr P, Q 
* qui remplissent cette condition sont celles qui vérifient les équations li- 
néaires 
aP + Ap = 0 
bP + aQ + Bp + Ag nt 
(4) CP + 0Q + Cp +Bqg + Ar = 0, 
dP + cQ + CH Br = 0, 
« dQ + Cr = 0. 


Donc , pour obtenir la résultante cherchée , il suffira d'éliminer les coef- 


ficients 


ER: Q, Br 
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entre les équations (4), ou, ce qüi revient au même, d’égaler à zéro la fonc- 
tion alternée formée avec les quantités que présente le tableau 


ä, 0, À, 0, 0, 
b, &, B, A, 0, 
(5) c, 6, C, B, À, 
dc, CE 
6:141,00, 00,10 


On arriverait encore aux mêmes conclusions en partant de la formule (3). 
En effet, choisir les coefficients P,Q, R, p, q,r, de manière à faire disparaître 
de cette formule les diverses puissances 


DE LS A CE UE 
de la variable x, c'est éliminer ces puissances des cinq équations 
(6) xf(x)—0, f(x)=0, x F(x)=0, xF(xæ)—=0, F(x)=0, 


ou 


ax! + ba + cx° + dx 


ax + bx? + cx + d = 0, 

(7) Axf + Bxÿ + Cx* 10) 
Aa + Bas + Cx — 0. 

j . Ax?t EL Bx + C—= o. 


C'est donc égaler à zéro la fonction alternée formée avec les quantités que 
présente le tableau 
a, b 
0, a 
(8) AB, 
0, À, TON , 
0, 0, À, B, C. 


F 
& 


O, 
; d, 


C 
0, 0, 
C 


œ OS 


? 
2 


Or cette fonction alternée ne différera pas de celle que nous avons déjà men- 
tionnée, attendu que, pour passer du tableau (5) au tableau (8), il suffit 
de remplacer les lignes horizontales par les lignes verticales, et récipro- 
quement. Ainsi la méthode d'élimination indiquée à la fois par Bezout et par 
Euler en 1764, conduit précisément à la règle énoncée par M. Sylvester dans 
le n° 101 du Philosophical Magazine (février 1840). On pourrait même con- 
sidérer la règle dont il s’agit comme établie par Bezout dans le Mémoire 
de 1764, page 318. D'ailleurs la considération des équations (6) ou (7), 


» 
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qui subsistent toujours en même temps que les équations (r), et s’en dé- 
duisent immédiatement, fournit de cette règle une démonstration telle- 
ment simple, qu’elle peut être introduite sans inconvénient dans les élé- 
ments d’Algebre. 

Observons toutefois que l’ordre ou le degré de la fonction alternée, 
dont cette règle exige la formation, c’est-à-dire le nombre des quantités qui 
entrent comme facteurs dans chacun des termes dont cette fonction se com- 
pose, est toujours égal à la somme m + n des degrés des deux équations 
données. Cette même somme, diminuée seulement d’une unité, représente- 
rait le nombre des puissances de x qui doivent être éliminées des équa- 
tions (6) ou d’autres semblables, ainsi que le degré de deux de ces équations. 
On peut demander s’il ne serait pas possible d'arriver à l'équation résultante, 
à l’aide de multiplications algébriques, en opérant de manière à ne pas intro- 
duire dans le calcul des puissances de x supérieures à celles que renfermenties 
deux équations proposées. Cette dernière condition se trouve effectivement 
remplie, lorsque l’on se sert pour effectuer l'élimination d’une ancienne 
méthode indiquée par Euler dès l'année 1948 dans les Mémoires de FAca- 
démie de Berlin. Suivant cette ancienne méthode, qu'Euler semble attri- 
buer à Newton dans le Mémoire de 1764, étant données deux équations 
en x d’un mème degré n, par exemple, les deux suivantes 


ax" + DAT + CA He... + ge + hx +k —o, 

Az" Bat" Cat L,., + Ga + Hx +HK—= oo, 
on commencera par leur substituer deux équations du degré 7 — 1, 
savoir, celles que l’on obtient en combinant par voie de soustrac- 
tion les deux premières, respectivement multipliées lune par A, l'autre 
k s e "FT à 
par a, ou l’une par —, l'autre par —. Après avoir ainsi remplacé les deux 

X TX 


équations proposées par les deux suivantes 


(Ab— aB)x" "+ (Ac —aC)x"? +... + (Ah — ax + Ak—ak—o, 
(AE — aR)x" Æ(Bk — DK x +. (GA — gKx + Hk— AK = 0, 


on remplacera celles-ci à leur tour, à l’aide d’un semblable procédé, par 
deux équations du degré 7 — 2 ; et, en continuant de la sorte, on finira par 
obtenir une seule équation du degré zéro qui sera la résultante cherchée. 

Pour s'assurer que la même méthode reste applicable à lélimination 
de la variable x entre deux équations de degrés inégaux n et m< n, il 
suffit d'observer qu'une équation de degré inférieur à 7 peut être envisagée 


( 392 ) 
comme une équation du degré n, dans laquelle les premiers coefficients se 
réduiraient à zéro. 

En examinant les deux formes sous lesquelles pent se présenter l’équa- 
tion résultante ou finale, suivant que l’on emploie pour l’élimination de x, 
l’une ou l’autre des deux méthodes que nous venons de rappeler, on re- 
connaîtra que le premier membre de cette équation, considéré comme 


fonction des coefficients 
10, CASA RCE 


est, dans le cas où l’on se sert des polynomes multiplicateurs et v, une fonc- 
tion du degré m+ n, et par suite, quand on suppose m = n, une fonction 
du degré 2n. Au contraire, l’ancienne méthode substitue successivement 
à deux équations données, dont les premiers membres sont du dégré n par 
rapport à la variable x, et du premier degré par rapport aux coefficients 


A, VIT s sn BC ee 
des équations diverses dont les premiers membres sont d’abord du degré 
ñn— 1 par rapport à æ,et du second degré par rapport aux mêmes coeffi- 
cients; puis du degré 2 — 2 par rapport à x, et du quatrième degré par 
rapport aux coefficients, etc. Donc l'équation finale, déduite de ancienne 
méthode, sera du degré 2° par rapport aux coefficients 


As DPI 68 CA. By OS 


1 


Donc, lorsque z surpasse 2, l’ancienne méthode introduit dans l'équation + 


finale un facteur étranger dont le degré est 

| 2 = 271: 
On trouve dans louvrage d'Euler qui a pour titre: /ntroductio in ana- 
lysin infinitorum , et mieux encore, dans un Mémoire de M. Gergonne, 
l'indication de procédés que l’on peut employer pour débarrasser le pre- 
mier membre de l’équation finale du facteur étranger, ou même pour 
éviter l'introduction de ce facteur. Mais ces procédés exigent que l’on 
s'élève graduellement du cas où lon suppose 7 = 2,, au cas où l’on sup- 
pose z = 3, puis de ce dernier au cas où l’on suppose 2—/, etc.; et l’on 
peut, comme Bezout l’a fait voir, substituer aux deux méthodes d’élimi- 
nation ci-dessus rappelées, une troisième méthode qui, sans introdüire 
aucun facteur étranger dans le premier membre de l'équation finale, ré- 
duit la détermination de ce premier membre à la formation d’une fonction 


alternée dont l'ordre ne surpasse jamais le degré de chacune des équations 
données. 


Pc LOUER CN 


= à + 
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$ II. Méthode abrégée de Bezout. 


Soient toujours 
(1) ROLE) 03:: 1. RCE 0 


deux équations algébriques, la première du degré 7, la seconde du degré 
m= où < 7. On pourra supposer généralement 


f(x) = ax" RAT +. ist dl dus 
F(x) = bx'+ bat +... + 0, ,x + b,, 


un ou plusieurs des coefficients 
DRE DR REL EAN: 


devant être réduits à zéro, dans le cas où l’on aurait m < n; et l’équa- 
tion finale, qui résultera de l’élimination de la variable x entre les 
formules (1), exprimera simplement la condition à laquelle les coeffi- 
cients 

Lo si LOTS MN PS SION | FES 


devront satisfaire, pour que les équations (1) soient vérifiées par une 
seule et même cite de x. Voyons maintenant comment on devra s’y 
prendre pour effectuer cette élimination, c’est-à-dire pour éliminer des 
deux formules 


(2) AL" HAL +. ds, X += 0), 
en, ba" + D, x +... + br +bi=6, 


les puissances de la variable x, représentées par les divers termes de la 
suite 
Æ, TASSE L LUE Le 


J'observerai d’abord que, pour éliminer x" entre les équations (2), il 
suffit de combiner entre elles, par voie de division, ces deux équations 
présentées sous les formes 


AL HAT + ar = — (a, LT. Ha, x+a), 
db," qe b, LE à are . +, x'= TR (Bit CNRS CR + AE 5 es b,), 
1 désignant l’un quelconque des nombres 


0, 1,2, 719, NI, 
Ex, d'An. et de Ph. Math. 52 
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On trouvera ainsi 


3 ag a a LE. Ha ant +. ax + an 
( ) BRIE LE LE banr + + x +0, 


puis, en faisant disparaître les dénominateurs, 


(a LT Ge TE. Ha) (b4,xX +... + b,_,x + b,) 
(4) — (Da + bia LE HD) (a, LT + + a, x +a,)=0: 


Si, pour abréger, on désigne par 
A3,1 


le coefficient de x"-*—" dans le premier membre de l'équation (4), on aura 
non-seulement, quels que soient k et /, 


(5) } A4. 1— A, k9 
mais encore, pour k€ Î, 


AU EE LP Sn OFUTET, 

A, 1= bris — Didi: + Aoi4s) 

Aer = A Or+r ATV b,a,, Fr ATH 
CtOr, . 


(6) 


et l'équation (4) deviendra 
(7) Arc sr A, LE AU “toi? “r ARS + AA 1 — O- 


Si, dans cette dernière équation, de laquelle la n°” puissance de æ se 
trouve effectivement éliminée, on attribue successivement à / les valeurs 
0 , I, 2, T2, DT, 
on obtiendra le système des formules , 
AD ILEES + AUS CT + AP Li ASE == O, 
Ann DOUCE A. «0 OUT MEL ET LEE AO ASE ESC S 

etC: 4, 
' CORRE à PES re Ai, n—1 LT +... pe Ass, nr À + A1, ns 2 09 


(6) 


dont la première et la dernière sont précisément celles que l’on emploie 
dans l’ancienne méthode d'élimination dont nous avons déjà parlé (page 397). 
Cela posé, il est clair que l’on pourra éliminer d’un seul coup, entre les 
équations (8), les puissances de x représentées par les divers termes de la. 


( 395 ) 
progression géométrique 
RÉTR  UTRES  ARES AE L: 


L’équation finale, résultante de cette élimination , sera de la forme 


() | rie 
8 étant la fonction alternée de l’ordre 7, formée avec les quantités que ren- 
ferme le tableau 


(10) résseseeseseesesreesereseresetises 


À, n—s A, uB=-2 10/2199 ART n—9 ? As y A1) 


À, n—T À, 1971009 AS n—12 L'AES , m—1° 


2 


C'est en effet ce que l’on conclura immédiatement des équations (8), 
jointes à la formule (5). 

La méthode abrégée d'élimination, que nous venons de rappeler, ne 
diffère pas au fond de celle que Bezout a indiquée dans le Mémoire de 
1904, page 310. 

Il est facile de voir quel sera le degré de la quantité s, déterminée 
par cette méthode, et considérée comme fonction des coefficients 


Per IT PE A RE HR 2 


En effet, chaque terme de 8 renfermant 7 facteurs de la forme A, ;, et 
chacun de ces facteurs étant du second degré, en vertu des équations (6), 
s ou le premier membre de l'équation finale sera nécessairement du de- 
gré 2n, tout comme dans le cas où l’on applique la règle énoncée par 
M. Sylvester. Il y a plus : on peut déjà pressentir la réalité d’une asser- 
tion qui sera plus tard changée en certitude, savoir, que la valeur de 8, 
fournie par la méthode abrégée, coïncide, au signe près, avec celle que 
fournirait la règle dont il s’agit. Effectivement, d’après cette règle, lors- 
qu’on suppose Mm— n; le premier membre de l’équation finale renferme 
une seule fois le terme | 
4 D 

Or ce même terme, pris avec son signe ou avec un signe contraire, se re= 
trouve encore une seule fois dans la fonction alternée = 8 formée à 
Vaide du tableau (10), savoir, dans la partie de Æ s qui est représentée 


par le produit 
Horét Andios at ? À nn Ainsi 9 


59... 


( 396 ) 


et même dans la partie de ce produit qui, en vertu des formules 


ARS = FAT LC ‘ti bas_, + AS th 
À ,n—s = Mb, sl, is ban, ce AFDX 
= bp Ones Te Ai jOnes = bidnnr HAS ns 
ETC, : | 


se réduit simplement à la puissance 
A ES — (a by tar Uno)". 


Il importe d'observer que, dans le carré figuré par le able O1 
“les termes de la formé 


A1 


se trouvent tous situés sur une même diagonale, et que les autres termes 
sont égaux deux à deux, les termes égaux étant placés symétriquement par 
rapport à la diagonale dont il s’agit. Cette propriété du tableau (6) est une 
conséquence immédiate de la formule (5); et entraîne à son tour la propo- 
sition suivante. 

+ Théorème. L’équation finale (9), qui résulte de l'élimination de x entre 
les équations (2), est aussi celle que l’on obtiendrait en éliminant z va- 
riables 


L ,; J'; Zysoe 


entre les diverses dérivées d’une équation du second degré 
(11) He 2e O4 
dans laquelle on aurait 


Ss = A, , x + A,, 7° HA, , 2 +... 
12) + 246,12XY + 240,3 X2 H... + 2A,,72 +... 


L’équation (9) est donc celle que l’on obtiendrait en assujétissant les va- 
riables x, y, z,... à la condition 


(13) s = constante, 
et cherchant la relation qui doit exister entre les coefficients 


AO Fo A0 AD eee Arte AE ae s0 Are «00 


pour qu'une valeur maximum ou minimum de la fonction r, déterminée 
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par la formule 


(14) r= Var + y + z..., 


devienne infinie. 


$ lI. Usage des fonctions symétriques dans la théorie de l’élimination. 


Dans les paragraphes précédents, nous avons rappelé trois méthodes 
d'élimination; et, quoique deux de ces méthodes n’introduisent dans l’équa- 
tion finale aucun facteur étranger, toutes deux, même la plus concise, la 
méthode abrégée de Bezout, deviennent à peu près impraticables, lorsque 
les degrés des équations données s'élèvent au-delà du cinquième ou du 
sixième; à moins que l’on n'ait recours, pour la formation des fonctions 
alternées, à des artifices de calcul qui permettent, comme nous l’expli- 
querons dans un autre Mémoire, d'évaluer ces fonctions, sans calculer sé- 
parément chacun de leurs termes. De semblables artifices ne deviennent 
point nécessaires, lorsqu'on fait servir à l'élimination une quatrième mé- 
thode fondée sur un théorème d’Euler et sur la considération des fonctions 


symétriques. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 
Soient toujours 


ét) (2) =0, CR (EH 0, 


deux équations algébriques, la première du degré x, la seconde du de- 
gré m; et supposons, pour plus de. commodité, les coefficients des plus 
hautes puissances de x, dans ces mêmes équations, réduits à l'unité; en 
sorte qu’on ait, par exemple, 


f(x) = 2" + le... + px + q, 
F(x) = x" ÆHLar + ..,, + Pr + Q. 
Enfin désignons respectivement par 
a, 6, VYse.0 CT par À, UM, Pr... 


les racines de la première et de la seconde des équations (1), de sorte 
qu'on ait encore 


f(x) = (æ — a)(x — E)(x — y)... 
F(x) = (x — A)(x — u)(x — »).... 


Pour que les équations (1) subsistent simultanément, ou, en d’autres 


( 398 ) 
termes, soient vérifiées par une même valeur de x, d: sera nécessaire et il 
suffira que les coefficients 


ASE P: q; DU p, Q; 
soient liés entre eux, de manière que les racines 
æ, 6, V2 . ., s 4 ; y, .., 


satisfassent à l’une des conditions 


= À, AU, € = y, , 
Eh, Cu, 6—="%,..., 
Y=À Y=M, Y =.) 
etc., 


par conséquent à la condition 
(2) SUERO) 
la valeur de s étant 


s= (aa) (a—x)(a—r).… (6 A)(E 4) (Er) (y A) 7 0) (y) - 


Donc, si l’on adopte cette valeur de 8, l'équation (2) devra s’accorder, ou 
même coincider avec l'équation finale que produirait l’élimination de x 
entre les équations (1). C’est en cela que consiste le théorème d'Euler. 

Il est facile de s'assurer que la valeur de 8 déterminée, comme on vient 
de ie dire, sera une fonction entière des coefficients 


Lee US ML et 0 LT: 


En effet cette valeur se réduit, au signe près, au dernier terme de l’équa- 
tion qui aurait pour racines les binomes 


A, ap, a—v,..., C—A, Cu, É—r,...,y—2, y—u, 7 —v,... 
Donc elle sera une fonction entiere des quantités de la forme 

CPE Sue | San » 
si l’on pose généralement 


S = (a — 7) LH (a — up) + (ae — vÿ + ... 

G) + (6 — A) + (6 — pu) + (6 — 1) + 

OV ER NE MONENP E )RAENEE 
+ 
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D'ailleurs, en développant les puissances de binomes renfermées dans la 
formule (3), et posant, pour abréger, 
Gs=d Hi y... S = À + ui + Lan He 
on tirera généralement de cette formule 


t(t— 1) 
1—2 


4 z 
(4) S; == S;So DT SE D: + Ci 4 "rh le 2 © So 95: 
Donc, puisqu’en vertu de formules connues, s;, S; peuvent être exprimés 
en fonctions entières des cofficients 


PR LES LE PS EEE OS 


on pourra en dire autant de 8;, et par suite de 8. 

La série d'opérations que nous venons d'indiquer, en prouvant que le 
premier membre de l'équation (2) peut être réduit à une fonction entiere 
des coefficients 


Caue P> 9; Lee, P, Q, 


fournit de plus un moyen d’effectuer cette réduction, et constitue par 
conséquent une méthode d'élimination de la variable x entre les équa- 
tions (1). D'ailleurs la formule (4) qui, dans cette méthode, se trouve 
combinée avec d’autres formules déjà connues, comprend comme cas par- 
ticulier une formule analogue, à l’aide de laquelle, dans son Traité de la 
résolution des Équations numériques, Lagrange passe d’une équation don- 
née à une autre qui a pour racines les carrés des différences entre les ra- 
cines de la première. 
Observons encore qu’en vertu des deux équations identiques 


f(x) = (x — a)(x — E)(x — y)..., 


la formule 


(5) 5—(a—A)(a—u)(a—r)..(É—A)(É—u)(é—r). (7 —A\7—4) (7). 


peut être réduite, comme Euler l'a remarqué, à l’une quelconque des deux 


suivantes 
(6) :s — F(a) F(6) F(2).... 
(7) 8 — (— 1)" F(A) (ue) F(v).… 


Or, pour transformer l’une quelconque de ces deux dernières valeurs de 5, 
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la première, par exemple, en une fonction entière des coefficients 


Lip :96 0. tb) 


il suffit de suivre ou la marche indiquée par Euler dans les Mémoires de 
Berlin de 1748, ou mieux encore celle que j’ai indiquée moi-même dans 
un Mémoire présenté à l’Académie le 9 août 1824, et de convertir d’abord 
le produit 
Fa) F(6)F(>)... 
= (ar + Lam +... HPa+Q)(6é" + Lém LE... LPÉ+HOQ)... 


en une fonction entière des sommes de la forme 


(ar + Lan +... + Pa + Q) + (67H LM +... HP HO) +..., 


puis chacune de ces sommes, moyennant le développement des puissances 
des polynomes, en une fonction entière de 


COS JA 


Le premier membre de l'équation (2), transformé comme on vient de 
le dire en une fonction entière des coefficients 


lits; 4p} 00 le PM 0 8 


ne renfermera-t-il aucun facteur étranger à l'équation finale, et représenté 
lui-même par une fonction entiere de ces coefficients, quelles que soient 
les valeurs qu'on leur attribue? On lévera'facilement tous les doutes que 


l'on pourrait conserver à cet égard en s'appuyant sur la proposition sui- 
vante. 


x® Théorème. Les coefficients 


LS PP gr PE TP AA 


étant supposés quelconques et indépendants les uns des autres, la fonction 
entière de ces coefficients qui représentera la valeur du produit 


S—(a—A)(a—nu)(a —»)..(6—2A)(C—m)(6—1).. (7 —A)(y—u)(y—»).… 


formé avec les différences entre les racines de la première et de la seconde 
des équations (1), ne pourra être généralement et algébriquement décom-. 
posée en deux facteurs, représentés tous deux par des fonctions entières 
de ces mêmes coefficients. 


( 4o1 ) 


Démonstration. En effet, supposons généralement 
S — ss 
8’, 8” désignant, s’il est possible, deux fonctions entières de 


RP ET ET EP NRPR ATH PAL 


En vertu des relations qui existent entre les coefficients des équations (1) 
et leurs racines, on pourra exprimer 


o/ fl 
us 
en fonctions entières de 


LE COR OT AV ARLES Bee 
et alors on aura identiquement 
(8) s'8! — 
(a—A)(a—m)(a— 7»)... (6—A)(6—u)(6—7r)...(y—2)(y—1) (y—7v): 


Cette dernière équation devant subsister indépendamment des valeurs at- 
tribuées aux racines 
5 6, Vs. À, My, 


se vérifiera encore, lorsqu'on établira entre ces racines des relations quel- 
conques, par exemple, lorsqu'on supposera 


CUS PANE 


Mais alors le second membre de léquation (8) étant nul, le premier 
devra l'être aussi. Donc, en prenant 4 = À, on fera évanouir le produit 
s's", et par suite l’un des facteurs 8', 8". Concevons, pour fixer les idées, 
que ce soit le premier facteur S’ qui s’évanouisse, en vertu de la suppo- 
sition 

ALLER A 


s’, considéré comme fonction de +, sera divisible algébriquement par 
æ — À. D'autre part, 8’ pouvant être regardé comme une fonction entiere, 
non-seulement des coefficients 


PR à P; Q 
mais encore des coefficients 


LÉ ALP 0 


/ 
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sera par suite une fonction symétrique, non-seulement des racines 


LCR, 
mais encore des racines 
y, JV ste 


Donc 5’, algébriquement divisible par le binome 
æ — À, 


aura pour facteur non-seulement ce binome, mais encore tous ceux que 
l’on en déduit en remplaçant la racine & par l’une quelconque des autres ra- 
cines 6, y,..., de l'équation f{x) = o, et la racine À par l’une quelconque 
des autres racines w, »,...de l’équation F (x) =0. Observons maintenant 
qu’en vertu de l’équation (8), le produit 


lol! 
ssl 
considéré comme une fonction des racines 
Ls 6, Vies À Me Vives 


sera une fonction du degré mn. Donc mn représentera la somme des degrés 
des facteurs 

S réti5 
considérés comme fonctions de ces mêmes racines. Mais, d’après ce qu’on 
vient de voir, le facteur s/, c'est-à-dire, celui des facteurs 5’, 5” qui s’éva- 


nouit quand on suppose 
ar }; 


sera divisible algébriquement par chacun des binomes que renferme le 
second membre de l'équation (8). Donc, puisque ces binomes sont géné- 
ralement distincts et indépendants les uns des autres, 8” sera divisible par 
le produit de tous ces binomes dont le nombre est mn, et, si l’on con- 
sidère $” comme une fonction des racines 


æ, 6, Vs À Ms Vs, 


le degré de s’ ne pourra généralement s’abaisser au-dessous de mn. Done le 
degré de l’autre facteur $” ne pourra s'élever au-dessous de zéro ; et cet 
autre facteur ne pourra être qu’un facteur numérique, indépendant des 
racines des équations (1), et par conséquent des coefficients que renfér- 
ment ces équations. Donc, tant qu'aucune relation particulière ne se 
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trouve établie entre les coefficients 
LED 45 ER PO; 
ou, ce qui revient au même, entre les racines 
LC Pr AN AL PS rie 


il est impossible de décomposer la fonction S en deux facteurs qui soient 
l’un et l’autre des fonctions entières de 


LE P » q ; Le Pa Q. 
Corollaire 1°". Si, contrairement à l'énoncé du théorème, les coefficients 
ES P; q 5 62: RP: Q 


devaient satisfaire à certaines conditions particulières, si, par exemple. 
quelques-uns de ces coefficients se réduisaient à zéro, la valeur des, 
considérée comme fonction des coefficients 


LA P ; qg; D... P, Q, 


pourrait devenir décomposable en facteurs représentés par deux fonctions 
entières de ces mêmes coefficients. 


Corollaire 2°. Supposons, pour fixer les idées, les équations (1) réduites 
aux deux équations du second degré 


(9) L+px+q=0, x'+Prx+Q=o, 
on aura 
Go) $5=(a— A) (a—#)E —A) (É—u)= (a+ Pat Q)(6*+ PE + Q), 
et par suite, eu égard aux formules 
a+pa+qg=0o, É*+pé+qg—o, 
a+é——p, a6 —q, 


on trouvera 
S—=[Q—q+(P—p)a][Q —qg+(P—p)6] 
=(Q—qg°+(P—p)[(Q—q)(a+6)+(P — phab], 


ou plus simplement 


(ur) QE Ep} (Pa PO) 
53. 
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Or, tant que les coefficients 
Pr PQ, 


ne seront assujétis à aucune relation, à aucune condition particulière, 
alors, conformément au théorème établi, la valeur précédente de s ne 
pourra être décomposée en deux facteurs représentés tous deux par des 
fonctions entières de ces coefficients. Mais le même théorème pourra ne 
plus subsister dans le cas contraire; et si, par exemple, on annulle deux 
des coefficients, en posant 


DO PIN, 


c'est-à-dire, en d’autres termes, si l’on réduit les équations proposées aux 
deux suivantes 


(12) X+q=0, x'+Q—=o, 
alors la valeur de $ déterminée par la formule 
(13) 8 —(Q — g)°, 


sera décomposable en deux facteurs égaux à Q —q, ou, ce qui revient 
au même, en deux facteurs dont chacun sera une fonction entière des 
coefficients q , Q. Alors aussi, pour éliminer x entre les deux équations 
proposées, il suffira de retrancher l’une de l’autre; et l'équation finale 
ainsi obtenue, savoir, 


QE rgi= 0; 


offrira un premier membre équivalent, non plus à la fonction 8, mais 
seulement à sa racine carrée. Il est au reste facile de voir comment il ar- 
rive que la démonstration ci-dessus exposée du théorème en question, 
devient, dans ce cas, inadmissible. En effet, lorsque p, P s’évanouis- 
sent, les formules 


a+6— p, A+u=pP, 
donnent 

É—— «, = — À. 
On a donc alors 


É—A——(a—u), C—p——(x —)); 
et par suite, pour qu’une fonction des racines 


a, 6YA, ue 
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soit alors algébriquement divisible par chacun des quatre binomes 
Li, L— #4; É— A, C—, 


il suffit qu'elle soit algébriquement divisible par les deux premiers. 
Corollaire 3°. Torsque, dans les équations (1), les coefficients 


RE AE EP Te 


ne sont assujétis à aucune relation, à aucune condition particulière, 
le premier membre de la formule (2) ne peut renfermer aucun facteur 
étranger à l’équation finale, et représenté par une fonction entière des 
coefficients dont il s’agit, puisqu'il est alors impossible de décomposer 
ce premier membre en deux facteurs dont chacun soit une fonction en- 
tière de ces mêmes coefficients. 
1l est facile de trouver à quel degré s'élève $ considéré, soit comme 

fonction des coefficients 

CHAT EN CE 
soit comme fonction des coefficients 

TT DO 


En effet, S pouvant être représenté par une fonction entiere de tous les 


coefficients 
ÉSPRRLDN, q ; pe P, Q, 


le degré de cette fonction, par rapport aux seuls coefficients 


rise pue Q, 
ne variera pas, si l’on exprime, comme on peut le faire, les coefficients 
WP U314 
à l’aide des racines 
LC Ty 


Mais alors la valeur obtenue de s devra coïncider, quels que soient 
L,..,P,Q etæ,6,7,…, avec celle que fournit l'équation (6); en sorte 
qu’on aura identiquement 


(14) 8 =(a + Lam +... + Pa + Q) (6 + LE" +..+ PE + Q)... 


Donc, s étant le produit de z facteurs, dont chacun sera du premier 
degré par rapport aux coefficients 


L,.., P, Q, 
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le degré de s par rapport à ces mêmes coefficients sera précisément le 
nombre 7. 
On conclura de même de l'équation (7) que le degré de S par rapport 
aux coefficients 
Los 10 
est précisément le nombre m. 


On peut être curieux de connaître généralement la partie de la fonc- 
ion 8 qui dépendra uniquement des termes constants des équations (1), 
c'est-à-dire des coefficients g et Q. Or cette partie sera évidemment ce 
que deviendra la fonction 8 quand on supposera tous les autres coefficients 


ER EN AI RP 


réduits à zéro. D'ailleurs, dans cette supposition, les équations (1) de- 
viendront 


(15) X'+g=0,,\ X'HQ—=0; 
et, en conséquence, la formule (14) donnera 
(16) S—(a"+Q)(É" +Q)(7" + Q)... 


Il y a plus : les rapports 


étant respectivement égaux aux diverses racines de l’équation 
ONE 
les m°”* puissances de ces rapports, ou les fractions 


a" 6m y" 


am? am? am?°°°3 


seront respectivement égales aux diverses racines de l'équation 


ba 


es 0) | , 
si l’on appelle « le plus grand commun diviseur des nombres 
m,n, 


et par suite respectivement égales aux divers termes de la progression 
géométrique | 


10 Tps ete 
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si lon nomme 4 une racine primitive de l'équation 


n 
[A] 


TL 


I. 


Cela posé, la formule (16) donnera 


8 — [(Q+ 2")(Q+ Aa")... (Q +05 'ar)], 


et, comme on aura identiquement 
n 


LO—] (x —1)(x—0)(r —6*).. Rae nn 


on en conclura, en remplaçant x par — ; 
CA 


mn 


(Q+a") (Q+ Ba"). (Q+ 8 ar) = Q—(— ira" 
Le mn m 
= Q®—(—:) 


PRE 
puis, eu égard à cette dernière formule, on trouvera définitivement 


F QE 
(17) s—(— 1)" [(— Q)—(— 9] 

Jusqu'ici, pour plus de simplicité, nous avons supposé que, dans les 
équations (1), les coefficients des plus hautes puissances de x se rédui- 


saient à l'unité. Admettons maintenant la supposition contraire, en sorte 
qu’on ait, par exemple, 


f(x)= ax" + bx" +... hx +R, 
F(x)=Ax"+Bx" "+... Hx +K. 
Pour ramener les équations (1) à la forme précédemment adoptée, il suf- 


fira de diviser la première par &, la seconde par A; par conséquent, il 
suffira de prendre 


Cela posé, comme la valeur de 8 fournie par chacune des équations (5), 
(14), sera du degré m relativement aux quantités 
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et du degré 7 relativement aux quantités 


B H K 
L= :,.…, P=—, Q= 7; 


comme d’ailleurs, dans cette valeur de $, la partie qui dépendra unique- 
ment des coefficients q, Q, se réduira , en vertu de la formule (17), à 


n m œ 
— re Es — !)" | , 
À a 
il est clair que, pour transformer cette même valeur de $ en une fonction 
entiere des coefficients 
LOS NOUS OR) ER RNB RATS PACS 
il sera nécessaire et suffisant de la multiplier par le produit 
a” Ar. 


Or, dans la fonction entière ainsi obtenue, la partie qui dépendra des seuls 
coefficients | 


HAS UASK 
sera évidemment 
—aylas (KR) —as(— 2x] | 


De cette remarque, jointe au théorème 1°", on déduira aisément la propo- 
sition suivante. 


>° Théorème. Les coefficients 
QD NRA TER ROPAHEER 


étant supposés quelconques et indépendants les uns des autres dans Îles 
deux équations algébriques 


(18) AL" + DAT HR HR hx +k=o, 
Ax" HA" E .. HHXLK—=Oo, 


et les racines de ces équations étant respectivement 
æ, 6, Vos 


Lei PAIN RSSE 
si l'on prend 


(19) S—Aa"A (a — à) (a — p)(a 7)... —2) (6 — pe) (Cv)... (72) (y) (y). …, 
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alors 8 sera une fonction entière des coefficients 
&, RE h, k; À, Hate H, Ke 


qui ne pourra être généralement et algébriquement décomposée en deux 
facteurs représentés tous deux par d’autres fonctions entières de ces 
mêmes coefficients. 


Démonstration. Lorsqu'on suppose 


(20) b Nr ali, k z ap , k LE aq , 
BIEN EPP TR NET APNRNE "AC 
et par suite 


1 b k NEA 
Diam) P a? q — 72 
Ga B H K 
AE À ? so... , PP 7? Q — rs 
les équations (18) se réduisent aux deux formules 
(22) CL" + (LT + + px + q = 0, 
LM H Lan +... + Pr + Q—= 0; 


et alors, comme il suffit de multiplier par le produit 
a" À" 
la valeur de S que donne l’équation (5), pour obtenir celle’ que donne 


l'équation (19), cette dernière se réduit, d’après ce qui a été dit ci-dessus, 
à une fonction entière des coefficients 


ÉD PEL A KB: SHUUR | 


J'ajoute que cette fonction entière ne pourra être généralement et algé- 
briquement décomposée en deux facteurs représentés par d’autres fonc- 
tions entières des mêmes coefficients. En effet, soient, s’il est possible, 


Ty Si 


deux semblables facteurs. En vertu des formules (20), jointes à celies qui 
serviront à exprimer les coefficients 


ET P; g; FF, pe Q 
des équations (22) en fonction des racines 


MN GREY E àe : As My Vire 
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ESS 


Lé 
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bn pourra considérer les deux facteurs 8', S" comme des fonctions entières 
de ces racines et des deux coefficients 
5 à 
Cela posé, la formule 
(23) 88" —a"A" (a —2) (a —pe) (a —v)..(6 —2) (C—y) (C—»)..(y—2) (y —#) (7 —»). 


devant subsister, quelles que soient les valeurs attribuées aux raciries 


#4, 6, VAT 5 ANNEES Lio 


et aux deux coefficients 
dyAS 


- 


on prouvera, en raisonnant comme nous l’avons fait pour démontrer le 
théorème 1°, qu’un des facteurs s', s", le facteur 8’ par exemple, est algé- 
briquement divisible par le produit 


(a) (au) (ar). (ELA) (622) (Es). (72) (y) (y). 


Donc, parmi les facteurs simples que renferme le second membre de la 
formule (23), les seuls qui pourront entrer dans la composition de 8" se- 


ront les coefficients 
Vs APT: QUE 


dont l’un au moins devra être facteur de s”, puisque, dans l'hypothèse 
admise, s"' ne doit pas se réduire à un facteur numérique. Mais, pour que 
s'' püt devenir proportionnel à une puissance entière de l’un des coef- 


ficients 
a, À, 


sans dépendre d’ailleurs, en aucune manière, des racines 
CARE TOMCAT ET RE 

par conséquent sans dépendre, en aucune maniere, dés coefficients 
L22,9p 19 520, 48R3Q 

ou, ce qui revient au méme, des coefficients 
Be OR PO A HT 


il faudrait que chacun des coefficients 4, À, ou au moins l’un d'eux, en- 
trât comme facteur algébrique dans la fonction entière des quantités 


a, DES R; K 5er AS RSA THERE 


(gr) 
à laquelle peut se réduire le second membre de l’équation (23). Or cette 
condition n’est certainement pas remplie, puisque, dans la fonction entière 
dont il s’agit, la partie qui dépend uniquement des coefficients 


2 2008 : PA NI 
se réduit à l'expression 


rar (— Rap], 


qui n’est algébriquement divisible ni par A, ni par a. Donc l’hypothèse 
admise ne peut subsister, et le 2° théorème est exact. 
Corollaire. Puisque en vertu des formules (20) ou (2r) les équations (18) 


coincident avec les équations (22), l’équation finale qui résultera de léli- 
mination de x entre les équations (18) pourra être réduite à la formule 


SO, 


la valeur de $ étant déterminée par la formule (5). D’autre part, comme 
la valeur de 8$ déterminée par la formule (5) ne peut s’évanouir, sans que 
la valeur de S déterminée par la formule (19) s'évanouisse pareïllement , 
l'équation finale, dont il s’agit entraînera encore la formule (2), si l’on 
prend pour $ la fonction des coefficients 


D PR TRS UND MENT KR 


- à laquelle peut se réduire le second membre de la formule (19). J'ajoute 
qu’alors, si ces coefficients ne sont assujétis à aucune relation, à aucune 
condition particulière, le premier membre 8 de la formule (2) ne ren- 
fermera aucun facteur étranger à l'équation finale, et représenté par 
une fonction entière de ces mêmes coefficients. C’est là, en effet, une 
conséquence immédiate du 2° théorème, en vertu duquel il sera impos- 
sible de décomposer 8 en deux facteurs dont chacun soit une fonction 
entière des coefficients 


A po CEA ANAL ART OPRE 


Puisque la valeur de S déterminée par la formule (5), c’est-à-dire le 
produit 


(a— À) (au) (21). . (E—A) (Eu) (6—»).… (y A) nd or) 
54. 
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se réduit à une fonction entière des rapports 
b h k B 


= a PE =>; L=:,…, 


K 


H 
Pi Qrast 


la valeur de 8 que déterminera la formule (19) ne sera pas seulement, 
comme on l’a déjà remarqué, une fonction entière des coefficients 
a, RS, CRISE TEA SR LUCE 


elle sera , de plus, une fonction homogène et du degré 7n relativement aux 
coefficients 


LD EN. ES 


elle sera encore une fonction homogène et du degré n relativement aux 


coefficients 
5 1D;-SUHS UNE 


donc elle sera, par rapport au système de tous les coefficients 
LD es RSC RER EDR ANEURE 


une fonction entière et homogène du degré mn. Désignons cette 
même fonction par 


mA, 10, RS RE MAS SPA RS 
on aura identiquement , eu égard aux formules (20), 
æœ(a; db, hjk VAS BL RK)= GA (LS PROD LS AO 


et l'équation finale résultante de l'élimination de x entre les équations ” 
données pourra être présentée sous la forme 


(24) ma; 10b 0 das BU RES 10) 
si les équations données sont les formules (18), ou même sous la forme 
(25) m1 RS D, 45 AE: P210) T0, 


si les équations données sont réduites aux formules (22). 
Ajoutons que, le second membre de la formule (19) devant être équi- 
valent au produit 


a"Am@ (1, l, …., Are LA ES AT Red dires Os 
les relations subsistantes entre les coefficients 


18,5, 0D 00 80 A PER 
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et les racines 
CCE MAR OA EM eviss 

devront entrainer la formule 
| CL, ST Le AR, ON 
(a—à) (au) (a—»). (EAN (E) (Er) (ya) (y) (75) 

On peut vouloir comparer l'équation finale (24) ou (25) à celle qu’on 
obtiendrait si à la méthode d'élimination dont nous avons ici fait usage 
on en Substituait d’autres, par exemple, celles qui se trouvent expo- 
sées dans les $ I et II. On établira sans peine, à ce sujet, les propo- 
sitions suivantes. 

3° Théorème. Lorsque les coefficients 


MAN GNT SP: 
renfermés dans les équations 
6 De rm +... + px + q = 0, 
AM HLErT +... + Pr +Q = 0, 
entre lesquelles on se propose d'éliminer la variable x, demeurent arbi- 
traires et indépendants les uns des autres; alors toute fonction entière de 
ces coefficients, propre à représenter le premier membre de l'équation 


finale produite par une méthode quelconque d'élimination, se réduit né- 
cessairement à la fonction 


æ(1, CRT g; 1, L,+, P, Q); 
ou au produit de celle-ci par une autre fonction entière des coefficients 
| LP 4 DTA PO. 
Démonstration. En effet, supposons que l'élimination de x entre les 


équations (22), étant effectuée par une méthode quelconque, nous ait 
conduits à une équation finale de la forme. 


$ 
$ désignant une fonction entière des coefficients 
RENE NC L,..., 'ATUI 


À l’aide des relations qui existent, d’une part, entre les coefficients 


| LD 0 
et les racines 
dt, Cp, 
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d'autre part, entre les coefficients 


EX OS nt 0) 
et les racines 
À 3 My Vies 


on pourra transformer $ en une fonction entière et symétrique des di- 
verses racines de chacune des équations (22). D'ailleurs l'équation 


. S — 10 n 
résultante de l'élimination de x, devra être vérifiée toutes les fois qu’on 
établira entre ces racines une relation qui permettra de satisfaire par 


une même valeur de x à la première et à la seconde des équations (22), 
par exemple, lorsqu'une des racines 


CIE D qi 
deviendra égale à l'une des racines 
| a LE NT 
Donc la fonction entiere des racines 
a, 6, Vs OA US 
en laquelle pourra se transformer le premier HEMUrE s de l'équation finale 
8 —0, 
devra s'évanouir avec chacun des binomes 
a—h, ap, av; 6—A, Cu, É—y,…; 97 —À, Y—U, 9 —V,…, 
et être algébriquement divisible par leur produit. Donc cette fonction sera 
de la forme 
(26) S— AR (æ—2) (2 —pe) (a —r)... (6 —2) (C—) (Er)... (y —2) (y —8) (y —r).…, 
8 désignant une nouvelle fonction entière des racines 
a, 6, VAS MAS ere UE 
qui, comme la fonction 8, et comme le produit 
(a—A) (a—u)(a—v)...(6—2) (É—u) (6 — 7»)... (9 —à) (4) (—»).…., 


aura, en vertu de la formule (26), la propriété de rester invariable, tandis 
qu’on échangera entre elles, ou les racines À 
LEE RL PEUR 
ou les racines 
À; Ms Vos 


* 
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- En d’autres termes, 8 sera une nouvelle fonction entière et symétrique 
des diverses racines de chacune des équations (22). Par conséquent, dans 
le second membre de la formule (26), le facteur À pourra être, aussi bien 
que le produit de tous les binomes, transformé en une fonction entière 
des coefficients 


lp; q; L,., P,Q 
Or, comme, après cette double transformation, la formule (26) donnera 
(27) SH ESS DS 0 CLP De OS 


il est clair que le premier membre $ de l’équation finale se réduira défini- 

tivement, si l’on a | 
R= 1, 
à la fonction entière 
CON OUTRE AT LR ES ANA DORDAEA LU À 
et dans le cas contraire, au produit de cétte fonction par une fonction en- 
tière des coefficients 
RER D GO LEE PQ 
Au reste, le dernier cas comprend le premier; et, lorsque le degré de la 
fonction entière représentée par & se réduit à zéro, cette fonction se change 
en un facteur numérique qui peut être l’unité même. 
Corollaire. La valeur la plus simple que l’on puisse, dans la formulé (27), 

attribuer à la fonction &, étant 

< dune 


l'équation (25) offre évidemment la forme la plus simple à laquelle on puisse 
réduire généralement le premier membre de l'équation finale, en le sup- 
posant représenté par une fonction entière des coefficients 


Ep; a. 5140; 

renfermés dans les équations (22). 

4° Théorème. Lorsque les coefficients 

| DIN RON A, BAD R: 

renfermés dans les équations 
(18) ax" + bx" +... + hx TK —=o, 

AXT HE Br +... .+Hx LK—o, 
entre lesquelles on se propose d'éliminer la variable x, demeurent arbi- 
traires et indépendants les uns des autres, alors toute fonction entière de 
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ces coefficients, propre à représenter le premier membre de l’équation fi- 


nale produite par une méthode quelconque d'élimination, se réduit néces- 
sairement à la fonction 


œ(a, bi, h, k;3 À, B,…., H, K), 
ou au produit de celle-ci par une autre fonction entière des coefficients 
a .0, RSC: A , TB HER ARA 


Démonstration. En effet, supposons que l'élimination de x entre les 
équations (18), étant effectuée par une méthode quelconque, nous ait con- 
duits à une équation finale de la forme 


DU: 
S désignant une fonction entière des coefficients 
a, D, th, Ki A, Hi HE K 
On réduira les équations (18) aux équations (22), en posant 
DEL h = Up RE a BR EALE TEA PRE AL 


et à l’aide de ces dernières formules jointes aux relations qui existent d’une 
part entre les coefficients 


Ets Ps 
et les racines 
CAE ARE PMU 
d’autre part entre les coefficients 
LS 0b20 
et les racines 
Pa NUE 2 EST RE 


on pourra transformer 8 en une fonction entière de toutes les racines 


&, 6, VS AS Oo Se 
et des deux coefficients 
a; Aù 

Il y a plus: la valeur de 8, que l’on obtiendra ainsi, devant être une fonction 
symétrique des racines de chacune des équations (22), on prouvera, par 
des raisonnements semblables à ceux dont nous avons fait usage dans la 
démonstration du théorème 3, que cette valeur de 8 peut être représentée 
par un produit de la forme 


R@ (1, 17 P» 95 7; RAS Q); 
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8 désignant une fonction entiere, non plus seulement des coefficients 


5.52) P ; q ; Fee 122 (1 4 


mais aussi des deux coefficients 


Fr 


a, À. 


Comme on aura d’ailleurs identiquement 


AB EN KM ABAN EUR) 
MOD OS DL IRON (y En te-3 Er Pete RER 


atmArm 2 


la valeur transformée de 8 ne différera pas de celle que donne la formule 


R 
(28) = rx © (4, DSP RER ROM APAB ELLE KE 
Soit maintenant 
ch 
PE 
ce que deviendra la fraction 
R 
am Am 


quand on y remplacera les quantités 

PAP D RG P,.0 
“par les rapports équivalents 
b 


FPS 
— —— CAN | 
ATEN rt, 


B Hi K 
À ss A? A° 
© ne pourra être qu'une fonction entière des coefficients 
& , D'irers k, k ; A, ten H, K, 
divisée ou non divisée par certaines puissances entières et positives des 


quantités a, À; et, si l'on considère $ comme une fonction entiere des 
mêmes coefficients 


Ah NRA UBE TOR, 


la formule (28) donnera identiquement, c’est-à-dire, quelles que soient les 
valeurs attribuées aux coefficients dont il s’agit, 


(29) 8—=0 (a, VAE k, k; A, B:3::, H, K)). 
D'autre part, la fonction 
(di bye SE MNASSR,.. 5 "HR, 


qui, en vertu du 2° théorème, n’est algébriquement divisible ni par a, ni 
Ex. d'An. et de Ph. M. 55 
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par À, ne pourra s’évanouir ni avec &, ni avec À. Donc la fonction 


5 


D ne PRE AE AD TD VA NLUTE LE. & 


exprimée à l’aide des seuls coefficients 

a; LR h, k; À, B,.., HE K, 
ne pourra devenir infinie pour une valeur nulle de a ou de A ; donc cette 
fonction n’admettra point de diviseurs représentés par des puissances en- 
tières et positives des quantités a, À, et ne pourra être qu’une fonction 
entière des coefficients 

LL) 005 FER SR MR EANR PEMITT PEUR 


Si le degré de cette fonction entière se réduit à zéro, elle se transformera 
en un facteur numérique qui pourra être l’unité même, et alors la valeur 
de 8, fournie par l’équation (29), se réduira au premier membre de la for- 


mule (24). 
Corollaire 1°. La valeur la plus simple que l’on puisse, dans la for- 


mule (29), attribuer à la fonction ©, étant 
(RES 
l'équation (24) offre évidemment la forme la plus simple à laquelle on 


puisse réduire généralement le premier membre de l'équation finale, en le 
supposant représenté par une fonction entière des coefficients 


bi DEL R NME IR MONA TRE 
renfermés dans les équations (18). 


Corollaire 2. La fonction 
maso Ra kra ApeR PME) 
étant, par rapport aux coefficients 
OR LR EL SAN ES B;. V4, K, 


une fonction entière et homogène du dégré #: + n, la valeur de $ fournie 
par l'équation (29), ou le premier membre de l'équation finale produite par 
une méthode quelconque d'élimination, sera d’un degré représenté par un 
nombre ou égal ou supérieur à m + n, suivant que © sera ou un facteur 
numérique, ou une fonction entière d’un degré supérieur à zéro. Dans le 
premier cas, les deux fonctions 


SPA D (D DURS RS Re ARRET 


La 


K.) 
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se trouveront composées de termes correspondants et proportionnels, le 
rapport entre deux termes correspondants de Ja one et de la seconde 
étant précisément la valeur de © 
Corollaire 3. Si deux valeurs fa 8, fournies par deux méthodes diverses 
d'élimination, et représentées par dur fonctions entières des coefficients 


A0 RTE 0 AR VD HS 


sont l’une et l’autre du degré m + n , elles seront toutes deux proportion- 
nelles à la fonction 


le (d) BIS ME MRC PRO N ELARNS 


de laquelle on les déduira en multipliant celle-ci par deux facteurs numé- 
riques. Donc aussi elles seront proportionnelles l’une à l'autre, l’une étant 
le produit de l’autre par un troisième facteur numérique égal au rapport 
des deux premières. Par suite, ces deux valeurs de 8 seront composées de 
termes correspondants et proportionnels, et deviendront égales, au signe 
près, si deux termes correspondants de l’une et de l’autre sont égaux ou 
ne diffèrent que par le signe. 

Les démonstrations que nous avons données des théorèmes 3 et 4 re- 
posent sur ce principe: que l'équation finale, produite par l'élimination 
de æ entre deux équations données, se vérifie toujours quand on établit, 
entre les racines ou les coefficients de celles-ci, des relations qui leur font 
acquérir des racines communes. Ce principe, admis par Euler, ne saurait 
être contesté en aucune manière, et s'étend au cas même où les équations 
données, cessant d’être algébriques, prendraient des formes quelconques. 
Eu effet, dire que l'élimination de æ entre deux équations algébriques ou 
transcendantes 

LEE OÙ FX) 04 
produit l'équation finale 
Men OO: 

dans laquelle 8 est indépendant de x, c’est dire que les deux premières 
équations, considérées comme pouvant subsister simultanément, entrai- 
nent la troisième : c’est donc, en d’autres termes, dire que la troisième 
équation subsiste toutes les fois que les deux premieres acquièrent des ra- 
cines communes. 

Au reste , les méthodes d'élimination appliquées dans les deux premiers 
paragraphes de ce Mémoire à des équations algébriques, fournissent, 
comme on devait s'y attendre, des résultats conformes au principe que 


558 
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nous venons de rappeler. En effet, suivant la première des méthodes ex- 


posées dans le $ I°', le premier membre 8 de l'équation finale produite par 
l'élimination de x entre deux équations algébriques 


l'OCDE ORNE EN 
se présentera immédiatement sous la forme 
uf(x)+vF(x), 


u , v désignant deux fonctions entières de la variable æ et des coefficients 
que renferment les équations données. Donc ce premier membre, équi- 
valent, quel que soit æ, à la somme 


uf(x)+vF(x), 


s'évanouira si les valeurs des coefficients permettent d’attribuer à x une 
valeur qui fasse évanouir simultanément f(x) et F(x). On arrivera encore 
aux mêmes conclusions, si l’on adopte ou la seconde des méthodes exposées 
dans le $ I‘, ou la méthode abrégée de Bezout, attendu que, dans l’une et 
dans l’autre hypothèse, les diverses équations successivement déduites des 
équations données, et par suite l'équation finale elle-même, seront tou- 
jours de la forme | 


uf(x) +vF(x)=o, 
u, v représentant ou deux fonctions entières de x et des coefficients 
rénfermés dans f(x), F(x), ou les quotients qu'on obtient en divisant 


deux semblables fonctions par une certaine puissance de la variable x. 
Lorsque , pour éliminer x entre deux équations algébriques de la forme 


AL" + bx Le, + hx + k 
Ax" + Ba" HE... + Hx + K 


0, 

0; 

on emploie ou la méthode exposée dans ce paragraphe et fondée sur 

la considération des fonctions symétriques, ou la première des mé- 
1 

thodes rappelées dans le $ [*, ou, en supposant m=n, la méthode 


abrégée de Bezout, le premier membre 8 de léquation finale, repré- 
senté par une fonction entière des coefficients 


NAS DeUPe BEN SION A APR NS GEET LE CES 
est toujours, par rapport à ces coefficients (voir les pages 391, 305 et 


418), du degré mæ+n, par conséquent, lorsque m devient égal à », 
du degré 27. Donc, en vertu du 5° corollaire du théorème 4, les trois 
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valeurs de s, fournies par les trois méthodes, seront proportionnelles 
l'une à l'autre, l’une étant le produit de l’autre par un facteur numérique. 
J'ajoute que ce facteur numérique se réduira constamment à +1 ou à 
— 1. En effet, la valeur de 8, que fournira la première des méthodes 
rappelées dans le $ 1°’, renfermera une seule fois le terme 


a"K” 


Or, ce même terme se retrouve, avec le même signe, dans le développe- 
ment de l'expression 


mi nl n mm = © 

parka ne]. 
qui, lorsqu'on a recours à la méthode fondée sur la considération des 
fonctions symétriques, représente la partie de S dépendante des seuls 
coefficients , 

D'UIAREKS 
2 s 3 à 

Enfin, lorsqu'on supposera m= n, le même terme 


Ki atKe 


sera encore, au signe près (voir la page 305), l’un des termes contenus 
dans la valeur de s que fournira la méthode abrégée de Bezout. Donc les 
trois valeurs de 8 fournies par les trois méthodes seront, au signe près, 
égales entre elles ; et l’assertion émise à la page 395 se trouve compléte- 
ment démontrée. 

Remarquons encore que, dans le cas particulier où les degrés m, n des 
équations données sont des nombres premiers entre eux , et où l’on à par 


suite 


la partie de 8, qui dépend des seuls coefficients 
ANR 


dans l'équation finale réduite à sa forme la plus simple, est représentée 
par le binome 
am K"— A" km. 

D'après ce qui a été dit dans ce paragraphe, pour éliminer x entre 
deux équations algébriques données, il suffit de joindre l’équation (4) aux 
formules qui servent à déduire des coefficients d’une équation algébrique 
les sommes des puissances entières des racines, ou de ces sommes les 
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coefficients eux-mêmes. On peut d’ailleurs, pour atteindre ce but, em- 
ployer deux sortes de formules qui déterminent les unes successivement, 
les autres d’un seul coup et d’une manière explicite, chacune des incon- 
nues, c’est-à-dire chacune des sommes ou chacun des coefficients cher- 
chés. Les formules de la première espèce sont celles qui ont été données 
par Newton, et dont la démonstration la plus élémentaire se trouve dans 
la Résolution des Équations numériques de Lagrange (page 133). Quant 
aux formules de la seconde espèce, on pourrait les déduire des premières 
par une marche analogue à celle qu'a suivie M. Libri dans un Mémoire publié 
en 1829, qui en rappelle deux autres présentés par le même auteur à 
l’Académie des Sciences en 1823 et 1835. Mais alors ces formules, propres 
à déterminer immédiatement chaque inconnue, pe se présenteraient pas 
sous la forme la plus simple; et, pour diminuer autant que possible le 
nombre de leurs termes, il convient de les établir directement à l’aide de 
considérations analogues à celles dont j'ai fait usage dans l'extrait litho- 
graphié d’un Mémoire présenté à l’Académie le 9 août 1824. C’est au reste 
ce que j'expliquerai plus en détail dans un autre article. 


Ibid. 


Ibid. 


Ibid. 


Ibid. 
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Résumé D'un MÉMOIRE SUR LA MÉCANIQUE CÉLESTE, lu à à 
Turin le 15 octobre 1931; petit in-40.— Épuisé 


Mémoire sur LA ThÉORIE DE 14 LoRRES 183 
in-8°, 96 
MémolRE SUR LA DISPERSION DE LA | Lumiène ; 


in=40. — Epuisé. 


Recueiz pe MÉMOIRES sur LA PavsiQuE » MATH 
1839, in-49, ; 


EXxERCICÉS "DE dia 1896, 07, a #2 
Mat ut formant 48 numéros. net dont 


ur chaque ännée, LE 


émes, 5° anriée, n°8 49 50,51, LE 
Chaque numéro sevend séparémen fr, 
TOCES,; TA 
coh plet, #4 
+ ts ve MA 
et.36, in-40 se nos4 à à 


? 4 


4 


UNIVERSITY OF ILLINOIS-URBANA 


930C31E C001 VO01 
EXERCICES D'ANALYSE ET DE PHYSIQUE MATHE 


MUUILIUNN 


120 88197 


es 


